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Poitou-Charentes

édito
4	 Recherche, culture, routes, saveurs

16	 Alberto manguel, Retour chez Borges
	 L’écrivain qui a quitté le Poitou pour s’installer à New York est 

appellé à Buenos Aires, parmi les livres.  

20	 L’art inédit de  Morris 
	 Morris (1923-2001), père de Lucky Luke, fait l’événement, avec 

Otomo, du Festival d’Angoulême. Au musée de la bande dessinée,  
des œuvres originales, nombreuses, de ce maître du dessin sont 
exposées pour la première fois. 

sommaire
La science en train de se faire : c’est le cœur de la 
ligne éditoriale de L’Actualité... Poitou-Charentes 
depuis bientôt trente ans. «Rien n’est prouvé qui 
ne dure», disait Camus. La revue va là où se bâtit la 
connaissance grâce à une relation de confiance, sans 
cesse renouvelée, avec le monde de la recherche, 
ici et ailleurs. Pas de frontières dans ce domaine. 
Ainsi la création d’une nouvelle région qui englobe 
le Poitou-Charentes, le Limousin et l’Aquitaine offre 
davantage de terrains d’échange entre la recherche 
et les questionnements des territoires, là où nous 
vivons. Plus que jamais, à l’heure de la globalisation, 
le respect des interrogations micro-locales demeure 
indispensable. 
Quand on observe la géographie historique de 
l’Aquitaine, on constate nombre de traits communs 
dans des espaces complexes, aux contours aléatoires 
et toujours en mouvement. Le Moyen Âge vient ici 
en apporter la démonstration. Si historiquement, 
ces frontières ont le plus souvent évolué de manière 
belliqueuse, tel n’est pas le cas aujourd’hui. 
Néanmoins ces changements doivent être analysés, 
critiqués, expliqués pour permettre de comprendre, 
d’intégrer et de faire évoluer. Dans ce schéma 
complexe, pour sortir des à peu près, la parole des 
scientifiques – sans oublier les sciences humaines 
bien sûr – reste irremplaçable. 
C’est la spécificité de L’Actualité qui ne se contente 
pas de décrire l’existant, l’environnement, le 
patrimoine, mais plutôt de les décortiquer afin d’en 
montrer la complexité et les lignes de force, voire 
de produire une méthode pour les appréhender. 
Les représentations fabriquent des attitudes et des 
postures qui peuvent être sources de blocages. Reste 
à les faire évoluer. Cela passe parfois par des sentiers 
inhabituels. De l’art de cultiver la curiosité.

 Didier Moreau
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24	 Fringale la BD passe à table
	 Comment concilier le goût de la bande dessinée et celui de la bonne 

chère… interroge la préface. Douze auteurs d’Angoulême ont cuisiné 
une réponse en onze menues histoires ou recettes. À lire et à tester. 

26	 la grande aquitaine 
d’aliénor

	 Échanges avec le médiéviste Martin Aurell sur l’histoire du territoire  
de l’Aquitaine au temps de la célèbre Aliénor.   

30	 Aquitaine à géographie variable
	 L’Aquitaine médiévale est un territoire en constante mutation dont 

l’histoire reste à écrire. Entretien avec Cécile Treffort, spécialiste de 
l’époque carolingienne. 

33	 Mathias ÉNARD,  
l’Atlantique prolonge la plaine

	 Le prix Goncourt 2015 a mis en chantier un roman rural ancré dans 
l’histoire de son pays natal, le Bas-Poitou. 

34	 La ville aux champs, les champs en ville
	 Comment qualifier l’agriculture à la ville ? Cette question soulève des 

problèmes juridiques car le code rural et le code de l’urbanisme sont 
antagonistes.  

37	 Dans le chaudron de l’agriculture paysanne
	 Portrait de Jean Charry, maraîcher bio qui a créé une Amap. 

38	 Les foires et marchés de l’Ancien Régime
	 L’étude des foires et marchés du Poitou permet de retracer la vie 

quotidienne des villes et villages au xviiie siècle. 

41	 Éric holder, Chez les camelots du Médoc
	 Dans son roman La saison des Bijoux, Éric Holder nous plonge dans 

l’univers des marchés des cités balnéaires de la côte médocaine. 

42	 Poitiers, le commerce des idées
	 Entretien avec le médiéviste Robert Favreau qui a transcrit et publié 

les 1 670 pages des registres de délibérations du corps de ville de 
Poitiers de 1412 à 1482.  

44	 Chez Jean Beaucé, riche marchand
	 Au milieu du xvie siècle, l’un des plus riches marchands de Poitiers 

a bâti une maison au décor non moins original que la position des 
fenêtres qui ajourent les façades.

46	 Climat, De Rio à paris
	 Entretien avec Benoît Théau qui a participé à presque tous les 

sommets de la Terre, depuis Rio en 1992. Il porte un regard critique  
et engagé sur la COP21 à Paris.

En couverture, photographie Marc Deneyer, le gisant d’Aliénor 

d’Aquitaine (xiiie siècle), abbaye royale de Fontevraud.

Les cousins Dalton, détail de la planche 30, 1957
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in memoriam

Christian Brochet, l’un des fondateurs 
de l’Espace Mendès de France et 

de L’Actualité Poitou-Charentes s’est 
éteint le 27 novembre 2015 à l’âge de 80 
ans. Peu de temps avant, le 8 octobre, il 
avait été précédé par Bernard Bourdet, 
77 ans. De leur rencontre en 1977 est 
née Pop Physique, une manifestation qui, 
tant par son esprit que par son ampleur, 
constitue désormais une étape importante 
dans l’histoire de la culture scientifique 
en France1. Elle scelle la rencontre de 
militants de l’éducation populaire et de 
chercheurs désireux d’aller à la rencontre 
des gens de la rue. 
La tenue à Poitiers du congrès de la Société 
française de physique fut l’événement 
déclencheur. Nombre de scientifiques 
invités avaient des domaines de recherche 
méconnus et des carrières impression-
nantes, alors pourquoi ne pas leur proposer 
de sortir un peu du congrès pour aller à la 
rencontre des Poitevins ? Une expérience 
de ce type avait eu lieu à Aix-en-Provence 
lors d’un précédent congrès de la SFP. 
Bonne idée, qui semble assez naturelle 
aujourd’hui, mais qui, à l’époque, n’avait 
rien d’évident, ni pour les chercheurs ni 
pour l’institution. Aussi bonne soit-elle, 
une idée ne donne pas grand-chose s’il 
n’y a pas des hommes pour la travailler, 
avec de l’énergie à revendre, la volonté 

de partage, la capacité à convaincre et à 
mobiliser, et surtout beaucoup d’imagi-
nation – tout cela bénévolement ! Il est 
vrai qu’à Poitiers tout semblait possible 
en 1977 : la ville venait d’élire un jeune 
maire, Jacques Santrot, un scientifique, 
issu d’un des fleurons de la recherche 
poitevine, l’École nationale supérieure 
de mécanique et d’aérotechnique. Atout 
maître pour la suite de l’histoire qui ne 
fera qu’augmenter les possibles avec l’élec-
tion de François Mitterrand en 1981 et la 
nomination d’Hubert Curien2 au ministère 
de la Recherche. 

Pop Physique a récolté un succès 
inattendu. Des dizaines de bénévoles et 
d’associations ont été mobilisés, le public 
en redemandait – il y avait là comme un 
embryon de la Science en fête, manifes-
tation nationale lancée en 1992. Il fallait 
donc continuer. Ce qui fut fait avec Pop 
Santé, Pop Communication, etc. Dans 
la foulée, les Poitevins créent en 1978 le 
Groupe de liaison pour une action cultu-
relle scientifique et technique (Glacst) en 
s’inspirant du Glacs national présidé par 
Michel Crozon3, mais en ajoutant le t de 
technique. L’idée d’un maison régionale 
des sciences et techniques émerge et nour-
rit de vifs débats. Elle sera inaugurée le 
26 janvier 1989 par Hubert Curien, alors 

ministre de la Recherche et de la Tech-
nologie. Christian Brochet fut le premier 
président de l’Espace Mendès France, 
centre de culture scientifique et technique 
à vocation régionale. Alors qu’il pouvait 
se réjouir d’avoir effectué une brillante 
carrière scientifique et institutionnelle 
(médaille de bronze du CNRS, délégué 
régional à la recherche et à la technologie, 
délégué régional CNRS, chevalier de la 
Légion d’honneur), Christian Brochet 
nous disait souvent que cette maison 
chère à son cœur demeurait sa plus grande 
fierté. Merci ! 

Christian Brochet / Bernard Bourdet

Pionniers de la culture scientifique

«Quand on a constitué le Glacst, 
on dépassait un peu la vision 

parisienne qui était : la science ! On allait 
vers l’aval. En fait, la mobilisation ne s’est 
pas effondrée après le congrès de la SFP, 
bien au contraire, cela a activé beaucoup 
d’idées pour faire des choses à la fois à la 
ville et à la campagne, et dans des secteurs 
nouveaux, pas seulement dans les sciences 
“pures et dures”. D’où ensuite Pop Santé 
et Pop Communication mais aussi des 
opérations plus ponctuelles auxquelles 
ont participé des collègues scientifiques 
qui acceptaient d’aller à la rencontre des 
enfants dans les classes.» 

François Mitterrand. «Rapide-
ment, on se demande : qu’est-ce qu’on fait ? 
Va-t-on rester dans la rue ou faut-il des 
murs ? Le vent souffle dans le bon sens… 

Avant son élection, François Mitterrand 
vient à Poitiers. Jacques Santrot me le 
présente. Je lui parle du projet de maison 
des sciences et techniques. Sa réponse 
est un encouragement : “Oui, il va falloir 
beaucoup de projets.”»

L’institution universitaire. «Je 
n’ai pas eu beaucoup de critiques de la part 
de collègues du CNRS. J’ai même réussi 
à en entraîner un certain nombre, comme 
Jean Jacquesson et Jean-Claude Desoyer. 
Je me souviens d’un scientifique russe qui 
travaillait sur le plasma dense. En 1977, 
je l’emmène sur la place d’Armes pour 
lui montrer que nous faisons descendre 
la science dans la rue. “C’est intéressant 
mais ce n’est pas ça la science, me dit-il, 
continue sur le plasma dense !” 
J’avais un patron, Numa Manson, un grand 

physicien, qui comprenait très bien ce que 
je faisais. Il était à l’origine de l’université 
populaire après 68, sans grand succès. 
C’était un esprit ouvert. “Ne perdez pas 
trop de temps tout de même”, me disait-il. 
Du côté de l’institution universitaire, 
c’était non  ! Elle est venue bien après. 
Il a fallu attendre l’arrivée d’Alain 
Tranoy à la présidence de l’université, 
en 1993. Disons que c’était le résultat 
d’un processus lent de relations pour que 
l’université intègre l’idée qu’elle devait 
sortir de ses murs. Trop de vulgarisation 
paraissait contradictoire avec le monde 
universitaire. Finalement les relations ont 
profondément changé et l’on peut dire 
que l’Espace Mendès France, grâce à son 
équipe, a servi de courroie de transmis-
sion ou de tremplin à l’université pour 
rencontrer le monde extérieur.» 

Christian Brochet

Des physiciens dans la rue  

Par Jean-Luc Terradillos 

Dessin Marie Tijou

À l’occasion des 
20 ans de l’Espace 
Mendès France nous 
avions réalisé avec 
Alexandre Duval une 
série d’entretiens 
informels avec les 
principaux acteurs de 
cette aventure scien-
tifique et culturelle 
depuis 1977. En voici 
quelques extraits.

Henri Guimaron 
et Jean Petit
Le 17 juillet 2015, c’est Henri 
Guimaron qui nous a quitté, à l’âge 
de 93 ans. Trésorier de l’association 
dès les débuts de l’Espace Mendès 
France, il a montré un dévouement 
sans borne. Il a été précédé par 
Jean Petit, disparu brutalement le 4 
mars 2015. Chercheur à l’Ensma et 
au CNRS, il tenait à populariser la 
science. Il fut maire de Neuville-de-
Poitou de 1995 à 2014. Professeur 
émérite, il avait accepté la fonction 
de conseiller scientifique de 
l’Espace Mendès France.

1. «Le partage des 
savoirs scienti-
fiques», d’Étienne 
Guyon et Bernard 
Maitte, La revue 
pour l’histoire du 
CNRS, n° 22, 2008. 
«Du temps des 
réponses à celui du 
questionnement» 
d’Alain Berestetsky, 
L’Actualité n° 110. 
2. «Hubert Curien, 
artisan majeur 
de l’Europe de la 
science», de Michel 
André, L’Actualité 
n° 103.
3. «Le partage du 
savoir», avec Michel 
Crozon, L’Actualité 
n° 27.
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«Christian Brochet était un ami. 
Il présidait le foyer de jeunes 

d’éducation populaire et sportive des 
Trois-Cités et j’étais assistant d’éduca-
tion populaire et jeunesse à la direction 
départementale des jeunesse et des 
sport. Un jour il me dit : “Le congrès de 
la Société française de physique va se 
tenir à Poitiers. Il y a déjà des tentatives 
d’animations scientifiques autour de 
l’événement à Aix et à Dijon. Qu’est-ce 
qu’on pourrait faire ensemble ?” J’ai tout 
de suite pris la balle au bon. À l’époque, 
l’éducation populaire c’était d’abord la 
formation du citoyen puis la transforma-
tion de la société par le fait que les gens 
en soient les acteurs. Donc l’appropriation 
des connaissances scientifiques devait 
permettre aux citoyens d’avoir leur mot 
à dire sur les choix de la recherche.»

La Fédération des œuvres 

laïques. «Parce que nous n’avions 
pas d’association pour gérer le projet, 

avec Christian nous sommes allés voir 
Gérard Barc, le jeune secrétaire général 
de la FOL de la Vienne. Cela lui a paru 
évident d’entrée de jeu et nous avons 
formé un comité de pilotage qui, ensuite, 
s’est constitué en comités locaux afin de 
faire remonter le plus possible les préoc-
cupations des gens, dans les quartiers de 
Poitiers et en milieu rural. Il y avait une 
dimension militante à la FOL et dans les 
MJC mais aussi à la Jeunesse et sport 
dont les directeurs et inspecteurs avaient 
tous été des militants associatifs. Grâce 
à ce réseau d’associations, nous avons pu 
organiser Pop Physique en deux mois ! 

Démythifier la science. «Je ne 
crois pas qu’il y avait au départ une 
demande des gens, c’est l’événement qui 
a été déclencheur. Sans le congrès de la 
SFP et ses intervenants de haut niveau, 
nous n’aurions peut-être jamais mené des 
opérations scientifiques.» 
«Dès le départ, il y avait la volonté de faire 

la jonction entre l’art et la science, et de 
démythifier la science, mais l’objectif le 
plus concret c’était d’inscrire la culture 
scientifique dans les activités d’animation 
populaire et de mettre sur la place publique 
la relation science-société.»
«Dans le réseau associatif, il y avait des 
militants de l’environnement, des anti-
nucléaires… Ils ont saisi l’occasion pour 
faire passer des idées ou pour interpeller 
les scientifiques. L’époque était très 
politisée.» 

La pomme de la NASA. «Une confé-
rence m’est vraiment restée en mémoire. 
Le professeur Rasool, directeur adjoint 
du département sciences de la NASA, 
est venu expliquer comment fonctionnait 
l’univers dans une église des Sables, aux 
Trois Cités, pleine à craquer. Je le revoie 
avec sa pomme montrer comment la Terre 
tournait. Un succès extraordinaire. Plus 
les scientifiques étaient de haut niveau, 
plus ils expliquaient de façon simple.»

Bernard Bourdet

Pour la formation du citoyen-acteur
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recherche 

D e 2011 à 2015, une vingtaine de 
chercheurs de l’Institut national 

de la recherche agronomique (Inra) ont 
travaillé sur l’impact du changement 
climatique sur le rendement des prairies 
semées, ces cultures de plantes fourragères 
destinées à l’alimentation des animaux 
d’élevage. Des équipes de l’Inra se sont 
retrouvées en novembre 2015 à Poitiers 
pour faire le point sur l’avancement des 
recherches, à l’initiative du centre de l’Inra 
de Lusignan, spécialisé sur la question des 
prairies semées.
Quel est l’enjeu pour les prairies semées 
dans un contexte de changements clima-
tiques  ? Dans quelle mesure sont-elles 
affectées et comment les protéger  ? 
Pendant deux jours, des chercheurs de 
plusieurs centres de l’Inra venus de toute 
la France ont tenté d’apporter des réponses 
à ces questions cruciales. Ce rendez-vous 
était la conclusion du projet Climagie, un 
travail de recherche mené pendant quatre 
ans par plusieurs équipes de l’Inra, entiè-
rement financé par l’organisme. 

Graminées et légumineuses. «Les 
prairies semées, composées essentielle-
ment de graminées et de légumineuses, 
interviennent dans le processus de rotation 
des grandes cultures et sont essentielles 
dans l’approvisionnement en fourrage 
pour l’alimentation des animaux», 
explique Jean-Louis Durand, responsable 
de l’unité de recherche sur les prairies et 
plantes fourragères au centre de l’Inra de 
Lusignan. Pour les chercheurs, il s’agit 
donc de maîtriser au mieux les risques 
liés aux changements climatiques, qui 
affectent aussi ces terres. «Le climat a 
un impact direct sur les rendements des 
grandes cultures, et par conséquent sur les 
prix agricoles mondiaux», précise Jean-
François Soussana, directeur scientifique 
environnement à l’Inra. 

Séquestrer le carbone. Pourtant, 
les prairies semées peuvent justement 
faire face à ces évolutions en contribuant 
notamment à la séquestration du carbone 
atmosphérique dans le sol, grand émetteur 
de gaz à effets de serre. «Paradoxalement, 
le CO2 a des effets positifs sur la vie 
des plantes, selon Jean-Louis Durand. 

L’augmentation de la quantité de CO2 
dans l’atmosphère génère plus d’énergie 
pour la plante, et permet à ses feuilles de 
réguler leur consommation en eau. La 
séquestration du carbone permet donc 
d’améliorer les performances écologiques 
de l’agrosystème.» 
Dans un contexte global de réchauffement 
de la planète, le stockage du CO2 dans le sol 
serait ainsi l’une des solutions pour «stabi-
liser le climat à + 2 °C d’ici à 2100, ce qui 
est l’objectif majeur dans la lutte contre le 
réchauffement climatique», d’après Michel 
Déqué, du Centre national de recherches 
météorologiques de Météo France. 

Diversification des variétés  

de plantes. Pour Jean-Louis Durand, 
l’enjeu est avant tout de prévenir les 
sécheresses dans les années à venir. «On 
a perdu 50 mm d’eau l’été 2015, ce qui 
est énorme. Mais les grosses sécheresses 
que nous observons aujourd’hui seront 
normales dans quelques années. On doit 

donc trouver des moyens pour limiter les 
effets de la sécheresse.» Parmi ceux-ci, 
favoriser la diversité des variétés de 
plantes fourragères dans les prairies 
permettrait de stabiliser la production. 
Le projet Climagie a permis aux chercheurs 
d’identifier des caractères génétiquement 
variables et susceptibles d’être sélection-
nés pour élaborer de nouvelles variétés. 
Mais pas question de parler d’organismes 
génétiquement modifiés, pour Jean-Louis 
Durand, même si l’objectif de l’Inra est 
bien d’optimiser la diversité des prairies. «Il 
s’agit simplement de mélanger les variétés 
au sein d’une même prairie, en effectuant 
des croisements. Dans une prairie, il n’y 
a pas deux espèces identiques.» Pour les 
chercheurs, l’intérêt de réfléchir maintenant 
à l’impact du changement climatique 
permet de mieux prendre en compte ce 
phénomène pour les cultures à venir. En 
effet, les variétés plantées aujourd’hui 
seront commercialisées en 2050.

Clément Barraud

Inra / Climagie

Les prairies confrontées  
aux changements climatiques
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Pour sa septième édition du 29 janvier 
au 7 février à Poitiers, le festival Filmer 

le travail interroge la mondialisation, le 
management et la gestion des ressources 
humaines. Des sujets sans cesse d’actualité 
abordés par le cinéma, le théâtre, des confé-
rences, ainsi qu’une journée de rencontres 
professionnelles. «Le festival met en avant 
cette année la mondialisation dans laquelle 
nous vivons, qui est une forme de nouvelle 
exploitation, et ce qu’elle implique pour 
les travailleurs», expliquent Maïté Peltier, 
programmatrice, et Jean-Paul Géhin, 
président de l’association. Plusieurs temps 
forts traitent de cette question, à commencer 
par la performance filmique Nobody, les 3 
et 4 février au TAP. Cette pièce de Cyril 
Teste dénonce la violence du monde de 
l’entreprise et le pouvoir qu’elle exerce sur 
les hommes et les femmes. 

Rencontres professionnelles.

Plusieurs conférences abordent égale-
ment les conséquences des nouvelles 
formes de management. Le 29 janvier, le 
psychiatre et psychanalyste Christophe 
Dejours analyse ainsi la souffrance au 
travail liée aux formes de gestion des 
ressources humaines. Deux autres confé-
rences-projections interrogent le travail 
sous l’angle sociologique, d’abord avec 
Danièle Linhardt, auteure de La comédie 
du travail, taylorisme et management 

moderne. Paul Bouffartigue, directeur 
de recherche au CNRS, intervient autour 
du film Les risques psycho-sociaux, les 
nouveaux maux du travail. Pour compléter 
cette thématique, plusieurs films classiques 
ou récents sont programmés  : Genèse 
d’un repas de Luc Moullet, Margin Call 
de J.C. Chandor, At home d’Athanasios 
Karanikolas, ou encore le documentaire 

Comme des lions de Françoise Davisse, 
sur la fermeture de l’usine PSA d’Aulnay-
sous-Bois. À noter également, une journée 
de rencontres professionnelles sur le thème 
du «travail aux prises avec la mondialisa-
tion des systèmes productifs», avec deux 
conférences et une table ronde.

Le festival met à l’honneur l’Italie 
avec une sélection de documentaires et 
de fictions des années 1950 à aujourd’hui, 
réalisée en collaboration avec l’historien du 
cinéma et programmateur indépendant Fe-
derico Rossin. De la fermeture d’une usine 
à Turin à la lutte de bergers en Sardaigne, 
les films choisis donnent à voir la réalité 
du travail à travers le regard de réalisateurs 
italiens de différentes écoles. Nouveauté 
cette année, un concours de scénarios, en 
partenariat avec France Télévision et la 
Région. Ouvert à des films sur le travail 
tournés dans la grande région Aquitaine/ 
Limousin/Poitou-Charentes, il met en 
compétition six scénarios sélectionnés par 
un jury de professionnels. Une séance de 
pitchs publics est prévue pendant le festival. 
Parmi les autres rendez-vous, citons 
une exposition de photographies sur les 
vacances populaires à l’occasion des 80 
ans des congés payés, et un hommage à 
la réalisatrice Chantal Akerman, décé-
dée récemment, avec la projection de 
plusieurs de ses films notamment celui 
qui l’a révélée, Jeanne Dielman.

Clément Barraud

Festival Filmer le travail

Travail et globalisation

Disparaître de soi
David Le Breton, professeur 
en sociologie et anthropologie 
à l’université Marc-Bloch de 
Stasbourg, a publié en 2015 
Disparaître de soi. Une tentation 
contemporaine (éd. Métailié). 
C’est le titre de sa conférence 
à l’université de Poitiers le 28 

janvier à 14h dans le cadre des 
«amphis des lettres au présent» 
organisés en collaboration avec 
l’Espace Mendès France, structure 
qu’il apprécie beaucoup ainsi que 
L’Actualité à laquelle il a volontiers 
collaboré («Éloge des chemins de 
traverse», n° 101, juillet 2013). 

images

La sirène  
de Faso Fani, 
de Michel  

K. Zongo, l’un 

des 20 films de 

la compétition 

internationale 

du festival.

Before we go, de Jorge Leon,  

à gauche la chorégraphe Meg Stuart. Nino Gogua, réalisatrice de Madonna.
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M irtes Amorim est professeur de 
philosophie retraitée au Brésil. Elle 

a étudié à Poitiers dans les années 1970, 
puis a rencontré Cornelius Castoriadis au 
Brésil au début des années 1980. Elle nous 
raconte comment sa pensée philosophique 
s’est construite sur ces deux versants

L’Actualité. – Votre passage à 

Poitiers, sous l’enseignement de 

Jacques D’Hondt, avait-il déjà fait 

émerger en vous la question de 

l’imaginaire ?

Mirtes Amorim. – Non. À l’époque – 
1974/1976 – mes questions touchaient à 
la situation socioéconomique et politique 
au Brésil. Sous une dure dictature mili-
taire (1964/1985), nous cherchions des 
alternatives politiques. Le matérialisme 
dialectique et le socialisme, même avec 
les problèmes du socialisme réel, qu’on 
connaissait encore très peu, apparaissaient 
pour nous comme une espérance possible. 
Mes études au Centre de recherche et de 
documentation sur Hegel et Marx, dirigé 
par Jacques D’Hondt, ont été fondamen-
tales pour moi. Ma maîtrise sur La dialec-
tique dans la Phénoménologie de l’esprit 
de Hegel a donné le ton de ma conception 
d’une histoire en mouvement, dialectique, 
malgré son caractère téléologique, ce que 
je découvrirais plus tard. 

Comment Jacques D’Hondt a-t-il 

compris votre démarche ? Vous a-t-il 

aiguillé sur certains textes d’Hegel 

ou sur le matérialisme dialectique ?

J’étais boursière du gouvernement fran-
çais, par la médiation de l’Alliance fran-
çaise. J’ai choisi l’université de Poitiers 
pour la recherche sur Hegel et Marx. Du 
Brésil, j’ai envoyé un projet de recherche 
à Monsieur D’Hondt pour travailler la 
dialectique et le matérialisme. J’ai été 
acceptée. 
Jacques D’Hondt connaissait très bien 
l’histoire récente de la gauche de notre pays. 
Il a été très gentil avec moi. Il m’a orienté 

à travailler Hegel plutôt que Marx. Et en 
particulier, la Phénoménologie de l’esprit. 
La dialectique était le fil conducteur de 
la pensée de Hegel (les lois de la grande 
Logique) et de Marx, malgré son matéria-
lisme. Ces études ont été très profitables 
pour moi plus tard. 

Comment la Brésilienne voyait-elle 

Poitiers dans ces années-là ? 

Poitiers a été une très grande et belle 
découverte pour moi. J’étais enchantée 
de cette ville pleine d’histoire, avec ses 
rues tortueuses et étroites, ses monuments 
magnifiques comme l’hôtel Fumé – la 
faculté de philosophie était là-bas, rue 
René Descartes –, la cathédrale, l’hôtel 
de ville… 
La première année, j’ai habité à côté 
du Baptistère Saint-Jean dans la cité 
universitaire Roche d’Argent qui était 
réservée aux filles. Il y avait beaucoup 
d’étudiants étrangers, en particulier du 
Nord de l’Afrique et des Arabes. J’étais 
la seule étudiante brésilienne mais j’avais 
beaucoup d’amis français et étrangers. 
J ái fait connaissance avec des Fran-
çaises qui étudiaient le portugais. On 
sortait tous les soirs au Café de la Paix. 
La deuxième année, j’ai habité dans un 
studio à côté de l’église Saint-Hilaire. 
Je garde de grands et bons souvenirs de 
mon séjour à Poitiers !

Ensuite, qu’est-ce que la rencontre 

avec Castoriadis a transformé dans 

votre pensée ?

De nouveaux horizons se sont ouverts 
avec Castoriadis : la question principale, 
c’était l’autonomie. En 1982, je faisais à 
l’université de São Paulo une recherche sur 
l’anarchisme dans le mouvement ouvrier 
au Brésil. Castoriadis a été invité à propos 
de L’Institution imaginaire de la société, 
de la création historique et de la question 
de l’autonomie. 
J’ai été enchantée et j’ai commencé à 
travailler la notion d’autonomie à partir 
de son œuvre. Mon sujet avait une grande 
affinité avec les questions de l’autogestion 
et de l’auto-institution de la société tra-
vaillées par Castoriadis. Et j’ai découvert 
que d’autres travaux avait été publiés en 
histoire sur ces questions. 
Ce changement s’est fait avec l’accord de 
mon directeur de thèse qui avait fait la révi-
sion technique de la traduction au Brésil 
de L’Institution imaginaire de la société 
(1982). Mais il est mort avant que je finisse 
la thèse (1987). Ma recherche a été publiée 
sous le titre Labirintos da Autonomia – a 
utopia socialista e o Imaginário em Cas-
toriadis (Edições UFC, 1995). 
L’imaginaire a été introduit dans mes 
travaux à partir de l’affirmation de Cas-
toriadis  : «L’Histoire est création.» La 
conception marxiste de l’histoire reçoit 

Mirtes Amorim

De Jacques D’Hondt à Castoriadis
itinéraire philosophique d’une Brésilienne

Entretien Pierre Pérot

Mirtes Amorim 

en compagnie de 

Jacques D’Hondt 

et de sa femme, 

en 2003. 

C’est en chroniquant la biographie de François Dosse 
que nous avons découvert qu’une Brésilienne passée par 
l’université de Poitiers était partie prenante de l’aventure 
intellectuelle de Cornelius Castoriadis (L’Actualité n°108). 
Lire aussi l’entretien avec Elie Faroult (n° 87). 
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de grandes critiques de sa part. Selon lui, 
Marx n’a jamais rompu avec la dialectique 
hégélienne, qui demeure téléologique 
dans ses bases. Par conséquent, Marx 
n’admet pas la création dans l’histoire 
ou l’indétermination historique. Et cela 
a compromis toute sa théorie. 
L’Institution imaginaire de la société 
m’a fait comprendre les limites de la 
raison humaine et donc l’impossibilité 
de prévisions sûres dans la vie, dans 
l’histoire, et même dans les sciences – «le 
chaos continue toujours à opérer dans 
les fondements de l’être». Mais surtout 
l’importance de l’hybris, cette dimension 
de l’émotion, des passions et de la déme-
sure chez l’homme et dans l’histoire.

Comment notre vision de l’histoire 

est-elle transformée par les pas-

sions ?

On connaissait déjà les carrefours de 
l’inconscient avec Freud, Jung et Lacan. 
Mais, avec Castoriadis, ces «labyrinthes» 
reçoivent de nouvelles voies. Peut-être 
dans un nouveau palier de connaissance 
ou d’interrogation. Mais je connais peu 
la psychanalyse. 
Une nouvelle compréhension de l’histoire 
est alors obligatoire. Les buts de la tradi-
tion socialiste demeurent – la lutte pour 
une société plus juste – mais les moyens 
pour cela sont la démocratie. Démocratie 
pas seulement dans la structure du pou-
voir qui, au Brésil fonctionne bien, mais 
comme forme de vie sociale. Il est très 
difficile d’y arriver. Démocratie comme 
régime et comme procédure, comme 
dirait Castoriadis.
Au Brésil, nous avons une démocratie 
formelle. Et déjà douze années de gou-
vernement lié aux classes populaires. 
Et cela a été très important pour notre 
histoire, la pauvreté a beaucoup diminué 
et provoqué – les indicateurs sociaux 
et économiques démontrent cela – une 
grande évolution en éducation, en santé, 
dans l’habitat, l’emploi… Mais il faut 
faire beaucoup plus  : des réformes qui 
touchent le pouvoir des riches, comme la 
réforme agraire, et d’autres dans la struc-
ture du pouvoir. Une réforme politique est 
urgente et nécessaire pour supprimer le 

Castoriadis, un 
titan de la pensée
Cornelius Castoriadis (1922-
1997) fut l’une des grandes 
figures intellectuelles et 
politiques du xxe siècle. 
Jeune résistant grec 
révolutionnaire menacé de 
mort par les staliniens, il 
arrive en France à l’âge de 23 
ans, alors que l’engouement 
pour l’URSS est à son zénith. 
Il contribue alors à créer en 
1948, avec Claude Lefort, 
Socialisme et Barbarie, 
organisation qui donnera une 
revue mythique (1949-1967) 
et sera l’une des influences 
de Mai 68 notamment par 
sa critique de gauche des 
régimes dits communistes. 

Les nouveaux 
méchants des 
séries américaines
Selon François Jost, 
professeur à la Sorbonne 
nouvelle, spécialiste de 
l’analyse de la télévision, 
les héros des séries télé 
américaines ont changé : ils 
ne sont pas nés méchants, ils 
le sont devenus. Il explique 
cette transformation dans son 
livre Les Nouveaux Méchants 
Quand les séries américaines 
font bouger les lignes du Bien 
et du Mal (Bayard, 2015). C’est 
le thème de sa conférence 
organisée par l’Espace Mendès 
France et l’université de 
Poitiers, à l’amphi III de lettres 
et langues le 11 février à 14h. 

Économiste, philosophe, 
psychanalyste, militant 
politique, Castoriadis 
est l’auteur d’une œuvre 
essentielle pour quiconque 
s’intéresse à la question de 
l’institution hors du cadre 
de l’État, notamment avec 
l’un des maîtres ouvrages du 
siècle : L’Institution imaginaire 
de la société (1975). 
François Dosse, auteur 
d’une magistrale biographie, 
Castoriadis, une vie (La 
Découverte, 2014), est invité 
par l’Espace Mendès France 
et l’université de Poitiers dans 
le cadre des conférences de 
Jalons pour une histoire des 
sciences de l’homme, 
le mardi 2 février à 18h30. 

pouvoir de l’argent dans les campagnes 
électorales de notre pays. La corruption 
mine les bases  de la société et compromet 
tout l’État brésilien. Nous sommes dans 
une situation très difficile, car les forces 
du capital avancent fortement, dominent 
les moyens de communication et dissé-
minent les mensonges dans une stratégie 
de retour à la  domination néolibérale. 

Comment avez-vous inscrit cette 

réflexion dans votre enseignement ? 

Comment a-t-elle trouvé écho chez 

vos étudiants, chez vos collègues ?

J’ai donné des cours de philosophie 
politique à l’université fédérale du Ceará 
(UFC) à des étudiants de philosophie, de 
sociologie, d’anthropologie. Les textes de 
Castoriadis, surtout ceux des Carrefours 
du labyrinthe, ont été discutés avec les 
étudiants. La réception n’est pas unanime. 
Pour beaucoup d’étudiants le marxisme 
est encore le seul chemin pour affronter  
la violence du capital et supprimer les 
inégalités. Mes collègues ont des positions 
philosophiques et politiques très variées. 
Quelques-uns sont marxistes et Castoria-
dis n’a pas de place dans leurs recherches, 
à cause de ses critiques très acides de Marx 
et du socialisme réel. 
Vous connaissez bien ça, sans doute. 
D’autres travaillent la philosophie du 
langage, la logique, la philosophie des 
sciences. Ils travaillent sur d’autres cou-
rants philosophiques. 

Mirtes Amorim 

dans sa 

bibliothèque en 

décembre 2015.
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Stéphane Bikialo / Bernard Noël

Nous, intime et collectif
S téphane Bikialo, maître de confé-

rences HDR en littérature contem-
poraine et linguistique à l’université de 
Poitiers, a préfacé La Comédie intime, le 
volume IV des œuvres de Bernard Noël, 
l’un des grands écrivains de notre époque. 
Dans sa préface, il écrit : «Chacun de nous 
est une société. Chacun de nous porte 
sa comédie, que Dante a voulue divine, 
Balzac humaine, Jacques Villeglé urbaine, 
et Bernard Noël intime ou mentale. La 
Comédie intime est La Comédie humaine 
de Bernard Noël, sa comédie humaine, où 
il se fait non pas le secrétaire de la société 
mais le porte-plume de ces voix qui tra-
vaillent en lui, qui le constituent comme 
sujet de l’écriture, comme TU. Construit 
en cours de route comme La Comédie 
humaine, La Comédie intime y met en 
scène des personnages qui deviennent 
des types : ces personnages se nomment 
je, tu, il, elle, on, nous, vous, ils. Chacun 

est le personnage principal d’un des 
récits-monologues et chacun revient dans 
d’autres monologues, selon le principe des 
personnages récurrents […].» 

L’Actualité. – Pourquoi Bernard Noël 

vous a-t-il demandé une préface ?

Stéphane Bikialo. – J’ai eu l’occasion 
de rencontrer Bernard Noël à plusieurs 
reprises, notamment à Poitiers, à l’occasion 
d’événements pour lesquels il était invité. 
Peu à peu est née une relation amicale, 
notamment à partir de discussions autour 
de ses monologues, les œuvres de lui que 
je préfère, dont je lui demandais souvent 
des nouvelles. En effet, depuis une dizaine 
d’années une pièce manquait : il n’arrivait 
pas à faire exister le monologue du nous, 
puisque le nous est difficile à concevoir à 
notre époque (plutôt tournée vers l’indivi-
dualisme et le rejet de l’autre). Ce texte a 
paru au printemps 2015 aux éditions P.O.L. 
Mon attention à ces monologues, la 
rédaction de plusieurs articles sur certains 
d’entre eux a fait de moi l’universitaire qui 
les connaît le mieux. Quand Bernard Noël 
a voulu réunir tous les monologues dans 
un volume, il avait besoin d’une préface, 
au moins pour restituer la chronologie, la 
démarche d’un projet qui s’étend sur vingt 
ans, voire quarante ans puisqu’un texte de 
1973 a été intégré après coup, et qui n’est 
pas perceptible à la lecture. 

Qu’est-ce qui vous plaît dans ces 

monologues ?

En tant que linguiste, travaillant sur la sub-
jectivité dans le langage (l’énonciation), 
le dispositif formel m’intéresse puisqu’il 
s’agit (presque systématiquement) de 
commencer chaque phrase par le même 
pronom personnel. Ainsi chaque phrase 
du monologue du je (La Langue d’Anna) 
commence par je, celui du tu (Le Mal 
de l’intime) par tu, du il (La Maladie du 
sens) par il, etc. C’est une réflexion sur le 
pronom (forme de la langue) et sa place 
dans la représentation (rapport au monde) 
et dans la construction de l’identité, de la 
subjectivation. Quel est le rapport entre le 
sujet et le monde quand on dit je, quand on 
dit tu, quand on dit il ? Comme l’indique 
le titre, La Comédie intime, il y a là une 
manière de reformuler le projet de Balzac 
en le resserrant autour de l’intime, mais 
un intime tourné vers les autres puisque 
ces monologues tendent à dire que le je ne 
peut pas exister et qu’il s’agit d’aller vers 
l’autre, vers le tu, vers le on, vers le il… 

Sans oublier que Bernard Noël est 

l ’auteur d’un Dictionnaire de la 

Commune (1971), son Monologue 

du nous semble jonché des ruines 

d’une idéologie révolutionnaire très 

datée. Comment peut-il faire exister 

ce nous contemporain qui va jusqu’à 

l’autodestruction ?  

Effectivement, Bernard Noël vient d’un 
moment où le nous – ou du moins où 
l’espoir du nous (de la révolution, de la 
communauté) – a pu exister [Il est né en 
1930]. Même si, pour lui, comme pour 
beaucoup d’historiens, la Commune 
est le dernier moment révolutionnaire 
français et qu’il faut prendre acte de 
la manière dont la réaction l’a écrasée 
pour ne pas reproduire les erreurs. Dans 
ce monologue, le nous se scinde tout de 
suite en plusieurs nous. C’est un nous 
de «solidarité désespérée». Des petits 
collectifs s’attaquent aux grands patrons 
pour faire exister du pluriel là où ces 
chefs d’entreprises n’en mettent pas. Il y 
a un présent immédiat, sans aucun avenir, 
mais aussi une tentative de faire exister 
une sorte de communauté d’écriture et 
d’action. Sans illusion, il s’agit de faire 
exister l’espoir en la solidarité, comme les 
textes du Comité invisible (La Fabrique).

Quelle est la place de Bernard Noël 

dans les lettres ?

Bernard Noël est d’abord identifié comme 
poète, un poète du corps, qui a fait du corps 
le sujet (origine et thème) de l’écriture. Il 
a aussi une place dans l’histoire de l’art 
et l’esthétique car il a beaucoup écrit sur 
la peinture, dans l’atelier des peintres, sur 
le visible. Et il est connu pour ses essais 
ou articles politiques et notamment la 
notion de «sensure» (forme moderne de 
la «censure», privation de sens et non de 
parole). On le connaît moins pour ses 
proses, notamment ses monologues. Son 
œuvre est immense – je m’étonne qu’il ne 
soit pas prix Nobel ! – mais malheureuse-
ment le peu de médiatisation de son travail 
le rend très confidentiel et ne permet pas 
à des lecteurs nombreux d’avoir accès 
à son œuvre. Lui ne s’en soucie pas, et 
continue de circuler, de répondre à des 
invitations et à des demandes de textes, 
pour faire des rencontres humaines, par 
générosité, solidarité. 

La Comédie de l’intime. Œuvres IV,  
de Bernard Noël, POL, 426 p., 22,50 €

Bruits de langues
Ce titre d’un recueil de Bernard Noël a été donné 
au festival organisé par l’association culturelle de 
l’UFR lettres et langues de l’université de Poitiers. 
L’écrivain doit participer à la 6e édition, du 1er au 4 
février 2016. Sont également invités : Laurent Binet, 
Michel Cardineau, Laurent Colomb, Claire Fercak, 
Andréa Inglese, Lidia Jorge, Jacques Jouet, Sara 
Laurens, Valérie Osouf, Jacques Roubaud, Delphine 
Saint-Raymond et Anne Serre.

culture

Entretien Carlos Herrera 
Photo Claude Pauquet
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«F rançais, de son dernier soupir / Il 
a salué la patrie / Un même jour 

a vu finir / Ses maux, son exil et sa vie.» 
Ces vers gravés sur le socle de la statue 
qui fait face à la mairie de Saint-Jean-
d’Angély ont probablement intrigué plus 
d’un visiteur. Michel Regnaud de Saint-
Jean-d’Angély, bien oublié aujourd’hui, 
fut pourtant un personnage de premier 
plan du Consulat et de l’Empire. François 
Pairault, maître de conférences en histoire 

contemporaine à l’université de Limoges, 
vient de lui consacrer une biographie, qui 
remet en lumière l’homme de confiance de 
Napoléon. «Regnaud est très peu connu, 
peut-être parce qu’il n’a pas eu le temps 
d’écrire ses mémoires, pourtant tous les 
historiens du premier Empire l’évoquent. 
J’ai voulu retracer sa vie et montrer son 
importance.» Né à Saint-Fargeau en 1760, 
il passe une partie de son enfance dans sa 
famille maternelle à Saint-Jean-d’Angély, 
fait des études d’avocat, est nommé lieu-
tenant de la prévôté à Rochefort avant de 
rejoindre Paris en 1789 comme député du 
Tiers-État de la sénéchaussée de Saint-Jean. 
Il se fait remarquer à l’Assemblée comme 
orateur et journaliste, et, resté royaliste 
modéré, échappe de peu à la guillotine 
sous la Terreur. 
Sous le Directoire, nommé administrateur 
des hôpitaux de l’armée d’Italie, il se lie 
avec Bonaparte. «La légende de Napoléon 
est née dans le journal de l’armée d’Italie, 
que Regnaud rédigeait. Il a été séduit par 
Bonaparte et lui est resté fidèle jusqu’au 
bout.»  Regnaud ne va plus quitter Napo-
léon. Lors de l’expédition d’Égypte, celui-ci 
le nomme gouverneur de Malte, sous le 
Consulat, il fait partie des conjurés du 18 

Brumaire. «Napoléon avait peu de juristes 
dans son entourage, or Regnaud était un 
excellent juriste.» Il participera notamment 
à la rédaction du code civil et du code de 
commerce. «Napoléon lui faisait confiance, 
et Regnaud était capable de le manœuvrer. 
C’est lui qui a convaincu l’Empereur, au 
départ hostile aux juifs, de leur accorder un 
statut de citoyen à part entière. C’était un 
gros travailleur. Napoléon avait l’habitude 
de le convoquer à n’importe quelle heure 
du jour ou de la nuit.» 
Sous l’Empire, Regnaud est couvert d’hon-
neurs. Conseiller d’État, comte, secrétaire 
de l’État de la famille impériale, grand 
aigle de la Légion d’honneur, il s’enrichit 
aussi considérablement. «Il aimait l’argent, 
ce qui a sans doute nui à sa réputation.» 
Lors des Cent jours, Regnaud est ministre 
d’État, ce qui lui vaut d’être proscrit après 
Waterloo. Après s’être exilé aux États-
Unis puis en Belgique, il est autorisé à 
rentrer en France et meurt le jour même 
de son arrivée à Paris, le 10 mars 1819. 

Jean Roquecave

Regnaud de Saint-Jean-d’Angély ou 
la fidélité à l’empereur (1760-1819) de 
François Pairault, Le croît Vif, 320 p., 22 €

François Pairault / Michel Regnaud

L’homme de confiance de Napoléon

«À vous Cognacq-Jäy !» Pour les 
enfants de la télé, c’était la phrase 

rituelle qui concluait le journal de Léon 
Zitrone. Les plus anciens se souviennent 
aussi du prix Cognacq-Jäy, qui récom-
pensait les familles nombreuses. Didier 
Jung nous livre la première biographie 
du couple que formaient la savoyarde 
Louise Jäy (1838-1925) et le rétais Ernest 
Cognacq (1839-1928). 
Né à Saint-Martin-de-Ré, Ernest Cognacq, 
après des débuts difficiles marqués par une 
faillite, ouvre en 1869 un commerce de tissu 
dans l’arrière-salle d’un café près du Pont 
Neuf, à l’enseigne de la Samaritaine. En 
1872, il épouse Louise Jaÿ, alors première 
vendeuse au Bon Marché. L’expansion 
de petit commerce sera prodigieuse  : 
300 000 F de chiffre d’affaires en 1873, 43 
millions en 1895, un milliard en 1925, des 
milliers d’employés, construction de quatre 
magasins de 1904 à 1932 pour atteindre une 
surface de vente de 48 000 m2. 

«Ernest Cognacq et son épouse ont mené 
une vie de travail acharné jusqu’au der-
nier jour de leur vie, note Didier Jung. 
Ils vivaient modestement et ne prenaient 
jamais de vacances, leur seul objectif 
était d’accroître le rayonnement de la 
Samaritaine.» 
Philanthrope et paternaliste, Ernest Co-
gnacq distribuait le tiers de ses bénéfices 
aux employés du magasin, et a versé la 
quasi totalité de sa fortune à des œuvres, 
mais exècre les syndicats et s’oppose à la 
loi de 1906 sur le repos hebdomadaire. 
«Son rapport à l’île de Ré était curieux, 
relève l’auteur. Il a quitté l’île à l’âge de 
trois ans et n’y est jamais revenu, mais il a 
continué à s’y intéresser. Il a ainsi financé 
le musée de Saint-Martin-de-Ré, mais 
n’a pas assisté à l’inauguration en 1909.»

J. R. 

Les Jäy, Samaritaine et Philanthropie, de 
Didier Jung, Le Croît Vif. 232 p., 20 € 

Didier Jung / Ernest Cognacq

De l’île de Ré à la Samaritaine

Ernest Cognacq peint par Pierre Huar en 1900.  

Michel 

Regnaud 

de Saint-Jean-

d’Angély peint 

par le baron 

Gérard 

en 1808. 

M
us

ée
 E

rn
es

t-
C

og
na

cq
 - 

Sa
in

t-
M

ar
tin

-d
e-

Ré
.



12 ■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 111 ■ hiver 2016 ■12

F rédéric Chauvaud, professeur d’his-
toire contemporaine à l’université de 

Poitiers, a publié plusieurs ouvrages sur 
les crimes, la justice pénale, les déviances 
ou le corps malmené. Avec Pierre Prétou, 
maître de conférences en histoire du 
Moyen Âge à l’université de La Rochelle, 
il publie au PUR un livre collectif sur 
l’évolution de l’arrestation en France  : 
L’Arrestation. Interpellations, prises de 
corps et captures depuis le Moyen Âge.

L’Actualité. – Le terme d’arrestation n’a 

pas toujours été employé. Quelle a été 

son évolution ?

Frédéric Chauvaud. – La généralisation 
du mot arrestation intervient au xixe siècle, 
et même à partir de la Révolution française. 
On emploie alors des expressions comme 
«On a arrêté les partisans de Danton», par 
exemple. Les vraies interrogations ont 
lieu à ce moment-là, lorsque les juristes 
commencent à s’intéresser à cette arresta-
tion, pour savoir dans quel cadre on peut 
arrêter les gens. Cela montre que c’est 

une préoccupation de la société à cette 
époque. Au fil du temps, plusieurs mots 
ont été utilisés : prise de corps, capture… 
Aujourd’hui on parle d’interpellation, un 
terme qui est moins brutal que l’arresta-
tion. Cela évoque plutôt une discussion 
avec la personne, sans aucune violence…

Quelle pratique ce mot recouvre-t-il ?

L’arrestation est le fait de maîtriser 
quelqu’un, de le prendre au corps, pour 
l’empêcher de s’échapper. Il y a plu-
sieurs techniques  : on peut simplement 
l’empoigner ou lui mettre des liens. Dans 
certaines circonstances on pouvait aussi 
lui baisser le pantalon… On remarque 
cependant que l’arrestation revêt une 
importance plus ou moins grande selon 
les périodes. Aujourd’hui, ce qui plaît au 
public et dans les romans policiers, c’est 
la question de l’enquête. On met en scène 
la poursuite mais pas toujours l’arrestation 
en elle-même, qui est moins spectaculaire. 
Même si l’usage de la force est très souvent 
présent, du Moyen Âge jusqu’à nos jours. 

Quels sont les autres attributs de l’ar-

restation qui traversent les périodes ?

À plusieurs reprises, on retrouve la parole 
qui précède les gestes, quand on demande 
à la personne de se rendre. On utilise alors 
des formules comme «Ne bougez pas», 
que l’on retrouve dans les pratiques mais 
aussi dans l’imaginaire de l’arrestation, 
par exemple au travers de la bande des-
sinée dans les années 1950 à 1970. Dans 
les sociétés du passé, la manière dont on 
s’adressait à la personne dépendait aussi 
beaucoup de sa catégorie sociale. Si c’était 
un paysan, on considérait qu’on pouvait y 

aller sans problème. Par contre, face à un 
noble, il fallait lui demander de se rendre, 
de bien vouloir confier son épée, pour pou-
voir procéder à l’arrestation. On retrouve 
également ces inégalités de traitement au 
Moyen Âge et pendant l’époque moderne.

Vous expliquez dans le livre que «c’est 

moins la peur du châtiment que de 

l’arrestation qui peut véritablement 

dissuader». En quoi l’arrestation joue-

t-elle un rôle central dans le processus 

judiciaire ? 

Pour un certain nombre de personnalités, 
le fait d’être arrêté signifie un bascule-
ment. Auparavant, ils pouvaient avoir une 
trajectoire de délinquant tout en gardant 
une certaine surpuissance, ils passaient 
à travers tout. L’arrestation leur remet les 
pieds sur terre, c’est un élément bref mais 
qui constitue un moment particulier. On 
est à mi-chemin entre la vie normale et le 
déclenchement de la machine judiciaire, 
qui a elle-même évolué. Au xixe siècle, 
la personne arrêtée ne pouvait pas faire 
appel à un avocat, ce dernier ne découvrait 
le dossier qu’au moment du procès. Ce 
n’est qu’à partir de 1897 que l’avocat fait 
son apparition dans les cabinets des juges 
d’instruction. Aujourd’hui, une personne 
arrêtée peut demander le soutien d’un 
avocat juste après son arrestation.  Mais il 
y a toujours des périodes troubles pendant 
lesquelles on prend des libertés : la guerre 
d’Algérie, la Seconde Guerre mondiale… 

Comment la société perçoit-elle l’arres-

tation selon les différentes périodes ?

Les époques médiévale ou moderne 
sont des sociétés de proximité, les gens 
réagissent à ce qui se passe autour d’eux. 
Jusqu’au xixe siècle, si on est témoin d’un 
vol dans un marché, on peut très bien crier 
«Au voleur !», pour alerter l’opinion pu-
blique. On donne alors toute liberté à ceux 
qui sont dans la foule pour arrêter celui 
qui est supposé être un voleur. Ensuite, il 
est conduit auprès des autorités. La foule 
avait une importance cruciale au Moyen 
Âge et après. Aujourd’hui, nos sociétés 
sont plus éparpillées. On a peut-être perdu 
aussi une forme de solidarité active quand 
on est en groupe.

L’Arrestation. Interpellations, prises de 
corps et captures depuis le Moyen 
Âge, dir. Frédéric Chauvaud et Pierre 
Prétou, Presses universitaires de 
Rennes, 368 p., 20 €

La séquestrée  
de Poitiers
En 1901, la police découvre qu’une 
femme squelettique vivant sur un 
grabat immonde est séquestrée 
depuis vingt-quatre ans par sa 
mère et son frère, ancien doyen de 
la faculté de lettres de Poitiers et 
ancien sous-préfet… Le calvaire 
de Blanche Monnier défraie la 
chronique judiciaire, devient 
littéraire en 1930 grâce à André Gide, 
et donne matière à un remarquable 
documentaire de Christel Chabert, 
produit par France 3 Poitou-
Charentes / Marmitafilms, diffusé le 
28 novembre 2015. 

Grâce aux photos et cartes postales 
d’époque (collection Simmat), le 
narrateur parcourt la ville. Les 
incrustations et animations des 
personnages sont très réussies. 
Cela révèle aussi la valeur 
documentaire des images : une 
photo a priori sans intérêt comme 
un couloir de l’hôtel Dieu pour 
fournir un plan de coupe lors des 
visites à Blanche. Des chercheurs 
sont sollicités, tels Frédéric 
Chauvaud, Yannick Ripa, Muriel 
Salmona, Jean-Marie Augustin, 
auteur de L’histoire véridique de 
la séquestrée de Poitiers (Fayard, 
2001), le livre le plus complet. 

Frédéric Chauvaud

Arrestation et prises de corps

Dessin  

de Marcel Capy, 

Le Rire,  

17 décembre 

1910.

recherche

Entretien Clément Barraud



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 111 ■ hiver 2016 ■ 1313

routes

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a publié en 2014 
Étrange sabotage, Presses de la cité. 

On la voit de loin. Versions 
contemporaines de la flèche de 
l’abbatiale de Saint-Savin qui 

guidait les pèlerins sur la route de Com-
postelle, les tours de la centrale de Civaux 
et le panache de vapeur qui les surplombe 
pourraient remplir cette fonction auprès des 
automobilistes circulant sur la Nationale. 
On peut s’interroger toutefois sur la nature 
du sanctuaire en vue. Vue lointaine, pour le 
moins. Imaginaire, plus sûrement. L’époque 
ne fabriquant guère de motifs ou de lieux 
à enthousiasme ou piété collective propres 
à effacer les péchés de la vie moderne. 
Cette hyper-présence du bâtiment doit par 
contre favoriser les lieux secrets, les coins 
cachés sur les bords de la sage rivière qui 
coule à ses pieds. Il existe dans les parages 
immédiats de celui-ci deux endroits. Le 
premier est fait d’interrogations  très 
mystérieuses. À propos du second, cette 
maxime de Voltaire s’applique à mer-
veille  : «Le paradis terrestre est où je 

suis» et s’y s’applique également cette 
autre maxime que j’ai longtemps cru être 
de ce même Voltaire, le fameux «Pour 
vivre heureux, vivons cachés» dû en fait 
à la plume d’un écrivain français, Jean-
Pierre Claris de Florian, né au milieu du 
xviiie siècle dans le Gard qui rencontrera le 
célèbre exilé de Ferney à l’âge de dix ans. 

Deux lieux, deux bords de rives. 
Tous deux au bout de chemins herbeux et 
de marche à pied, à quelques mètres de 
l’eau paresseuse et sage, brunie de boue 
en cette saison automnale. Tous deux aussi 
qu’on croirait tirés de films en noir et blanc 
des années trente, œuvres de Julien Duvi-
vier et Jean Renoir évoquant la Marne, les 
guinguettes, et tous les petits bonheurs 
arrachés aux jours ternes de la semaine. 
«Du lundi jusqu’au samedi quand on a 
fait son petit train-train quotidien, alors 
on file à Nogent  et tout paraît charmant.» 
Version approximative et abrégée de la 
valse lancée par Jean Gabin qui entraîne le 
dimanche à Nogent-sur-Marne les couples 
de prolos du Front Popu. 

Deux déserts en ce samedi après-

midi. Le premier, au bout d’une route 
qui traverse le hameau de Civaux-Ribes 
où les maisons semblent pour la plupart 
inhabitées ou sont peut-être d’étranges 
résidences secondaires, se trouve juste 
en face de la centrale qui se reflète avec 
une netteté surprenante dans la Vienne. 
À quelques mètres de la rive, sur une 
croix rudimentaire, faite de deux planches 
usées, accrochée à une clôture, une pho-
tographie. Celle du buste d’un homme 
jeune, entourée d’une couronne de roses 
blanches. Il est pris de profil, le visage 
tourné vers sa droite. 
La première fois que je l’avais vue, il y 
a plus de quatre ans, une bouteille de 
pastis vide était pendue par un fil de fer 
autour du goulot à la croix. La bouteille 
a disparu. Le blanc des roses s’est fané. 
Le mystère demeure. Un pêcheur mal-
heureux, pris dans un tourbillon, tombé 
de sa barque et retenu par des herbages, 
des branches mortes  ? Une victime du 
chantier de construction ? Aucun indice, 
ou si peu, pour renseigner sur la présence 
de ce modeste mémorial du souvenir. On 
en revient aux années trente et ses héros 
pleurés par des femmes brunes belles et 
fines aux visages de tragédiennes. 

Le second est une petite cabane 

en tôles peintes dans des verts harmo-
nieux. Pour y accéder, il faut emprunter 
une route bitumée qui se termine en cul 
de sac et en un sentier seulement emprunté 
par des engins agricoles. Une seule pièce 
qui, à défaut d’électricité, a l’eau un peu 
courante puisqu’une bonbonne posée 
sur une table de camping à l’extérieur est 
reliée par un tuyau qui traverse les tôles 
jusqu’à l’évier. De ce que l’on devine de 
l’intérieur, la pièce est ordonnée et rangée 
avec minutie et un rideau sépare la partie 
cuisine d’une probable chambre. 
Il faut connaître l’existence de ce minus-
cule paradis protégé par une haie d’arbres 
et distant de quelques centaines de mètres 
du sentier, on passerait facilement à côté… 
On sait aussi vivre heureux dans les 
parages de la centrale. 

Les coins secrets  
de la centrale
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culture

Dominique Robin 

Oil en pays d’oïl

C e n’est pas le Grand Jeu, il n’y a rien 
d’irrémédiable à dire «je», inutile 

de chercher l’initiation, le surréalisme : 
«je ne suis pas en dehors de la réalité», 
écrivait Jean-Marc Proust dans son livre 
précédent : L’insurrection de l’ordinaire 
(paru en février 2015 chez Rafael de 
Surtis), «je ne suis pas très intéressant».
Où «rencontrer cette humiliation», si ce 
n’est pas à l’hôpital ? 
Au bar du supermarché, répond Jean-Marc 
Proust. Dans Le bar de Casino (La Main 
aux Poètes, éditions Henry, octobre 2015). 
C’est là qu’il prend son café quotidien. 
Parmi les hommes assis. Le poète préfère 
le bavardage au poème. Il «trinque avec 
Horace depuis vingt et un siècles» et vit 
«au ras des hommes». S’il salue André 
Frénaud, c’est parce qu’il se sent comme 
lui «inacceptable». D. M. 

Dominique Robin poursuit sa série 
de photographies Oil (débutée en 

2014). «La surface de mon miroir est 
mouvante», dit-il. À la différence de sa 
première série, l’effet miroir de l’huile 
de vidange n’occupe plus toute l’image 
mais se cristallise sur une feuille, comme 
un bijou.  L’artiste est actuellement dans 
les Deux-Sèvres, à Parthenay, où il est en 
résidence avec le soutien de la Région. 
Il y mène également des activités avec 
plusieurs classes de lycéens d’Ernest-
Pérochon et des handicapés du foyer 
Gabrielle-Bordier. Il construit avec eux 
un projet à partir de son récit La Maison 
oubliée (2013) et leur pose cette question : 
quelle forme donner à nos rêves ? La partie 
atelier est sur le thème de la maison idéale, 

les lycéens et les jeunes du foyer l’imaginent 
et lui donnent forme à partir de différents 
médiums  : le dessin, l’installation, la 
maquette, la photographie, le texte… 
Cette expérience permet aux jeunes de 
se familiariser avec le travail d’un artiste 
plasticien. Il a par exemple demandé à un 
groupe d’élèves de reporter sur un carton 
un dessin ou un texte qualifiant leur 

Soutenue en 2012 à l’université de 
La Rochelle, la thèse de Benjamin 

Caillaud sur le photographe Fernand 
Braun (1852-1948) est publiée dans un 
grand format aux Presses Universitaires de 
Rennes (484 p., 36 €). L’ouvrage présente 
un grand nombre de cartes postales de 
celui qui fut un photographe humaniste 
de la Belle Époque dans les Charentes, en 
particulier à Royan, suite au départ de son 
Alsace natale en 1878. 
Avec une grande rigueur, l’historien qui 
est aussi photographe livre une analyse 
contextualisée des cartes postales de 
l’éditeur prolixe. Loin de donner une 
version nostalgique et édulcorée des 
cartes postales, Benjamin Caillaud étudie 

scrupuleusement la mise en scène des 
photographies ainsi que la portée voulue 
par le photographe, à travers l’analyse de 
l’image mais également de sa légende. 
Ainsi, l’image sert à la fois la vision huma-
niste du photographe, mais également son 
engagement républicain, son attention 
portée au patrimoine et son patriotisme 
durant la Première Guerre mondiale. 
Les milliers de cartes postales éditées per-
mettent également de saisir les mutations 
des territoires des deux Charentes. Cette 
étude croisée sur le parcours de cet éditeur 
et sur le contexte économique et social de 
cette période offre une méthodologie qui 
renouvelle la façon d’écrire l’histoire de 
la carte postale. H. M. 

Javier Vicedo Alós 
La première anthologie bilingue 
du poète espagnol, Insinuations 
sur fond de pluie, Insinuaciones 
en un fondo con lluvia, est publiée 
par Fondencre (à Sagnat dans 
la Creuse, 112 p., 22 €), traduite 
par Édouard Pons et illustrée par 
Monique Tello. 

Jean-Marc Proust

Le bar 
de Casino

Benjamin Caillaud / Fernand Braun

La conquête de l’Ouest

L’Actualité Poitou-
Charentes a suivi le 
parcours de Benjamin 
Caillaud depuis 
2006. Lire notam-
ment son article 
«Cartes postales 
pour l’histoire» 
(n° 100, printemps 
2013).

Sur la dune un 

jour de Frairie, 

La Rémigeasse, 

Île d’Oléron. 

Carte postale de 

Fernand Braun.

maison idéale, chaque carton devenant la 
«brique» d’une maison collective. Deux 
expositions sont présentées durant la 
première quinzaine de février, les travaux 
des élèves, dans un ancien magasin rue 
Jean-Jaurès à Parthenay, ainsi que les 
travaux de l’artiste (Oil) dans son atelier 
au lycée Ernest-Pérochon.

Héloïse Morel
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Mothais sur feuille

Ces chroniques de Denis Montebello 
sont réunies dans Aller au menu, 
Le temps qu’il fait, 236 p., 15 €  

saveurs

Coucher ses idées sur le papier est 
plus facile que mettre en mots le 
mothais. Le mothais sur feuille. 

D’en faire un fromage aussi, c’est chose 
aisée, une tentation fréquente, un risque 
qu’il vaut mieux connaître avant d’entamer 
son texte. 

On a deux écueils à éviter : la 

sécheresse et la prolixité. Et la 
forme à trouver, d’un disque de 10 à 12 
cm de diamètre sur 2 à 3 cm de hauteur. 
Et d’abord la feuille, de châtaignier car 
c’est l’arbre ici, dans le sud Deux-Sèvres, 
à La Mothe-Saint-Héray (d’où son nom), 
ou bien de platane. Des villages, des 
fermes ont planté des platanes pour ça. 
Pour leurs feuilles. Pour l’affinage du 
mothais : un fromage fabriqué à partir de 

lait de chèvre frais, cru et entier. Obtenu 
par un caillage très lent. 
La feuille lui servira de lit. La membrane 
absorbera l’humidité. Tel un buvard. Les 
nervures la draineront vers l’extérieur. 
La feuille l’empêchera de sécher  : elle 
restituera s’il le faut, ce qu’il faut de 
l’humidité emmagasinée. 

La feuille régule l’hygromé-

trie. Si elle ne joue plus son rôle, on 
en prend une autre et ce sera la même 
marque, les nervures imprimées sur la 
croûte comme une preuve qu’il n’a pas 
découché, qu’on l’a seulement retourné, 
tous les quatre ou cinq jours, qu’on a 
seulement changé de feuille. 
La feuille lui donne son goût : une suc-
cession de saveurs épicées et de fruits 
secs avec des notes de paille, d’écorce. Et 
son nom. De chèvre à la feuille. De sur 
feuille. Comme si les mots importaient 
peu. En tout cas moins que les feuilles. 
Qui doivent être cueillies à l’automne et 

avant leur chute, avant d’entrer en contact 
avec le sol, et comme des traces. Comme 
le vestige de ce qui n’existe pas encore. Ou 
pas sous cette forme. Ou déjà plus. Des 
choses que nous n’avons pas su voir. Parce 
qu’elles n’avaient pas de nom.  
Ces feuilles viennent des taillis de 
châtaigniers, des terres rouges et c’est 
un jeu d’enfant. L’enfant ne ramasse pas 
les feuilles tombées. Il ne cueille pas 
non plus les vertes qui donneraient un 
goût de tanin au fromage. Ces feuilles 
sont bien tassées, elles sèchent dans un 
grenier ou comme nous les découvrons 
à la Roche Élie, chez Philippe Massé et 
Christophe Bourbon, dans la cour de leur 
ferme, suspendues à l’air libre. Au soleil. 
On dirait du papier. 

De la trame au livre le chemin 

est long. Le mothais nous prêtera 
sa patience. Il nous apprendra à écrire. 
Non pas en couvrant des pages, mais en 
laissant l’encre sécher. Imitons cet égout-
tage très lent, très régulier et retournons 
notre texte. Autant de fois qu’il faudra. 
Afin d’obtenir une texture homogène et, 
si la feuille de châtaignier ou de platane 
répartit bien l’humidité, cette douceur de 
la pâte et ce goût délicat. 

Ce goût est un parcours. À huit 
jours, on hésite encore entre caillé et 
agrume, acidité et fraîcheur. À quinze, 
début de la levuration, la pâte est souple 
et crémeuse et l’action de la feuille se pré-
cise. C’est à trois semaines que le végétal 
apparaît. Nous nous voyons couché dans 
le foin. Confiant, comme aux premiers 
jours, nos amours à l’écorce, écrivant des 
idylles. Et inventant le livre. 

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

Le mothais sur feuille de Philippe Massé 

et Christophe Boubon, à la Roche Élie 

dans les Deux-Sèvres, sur un plat  

«carton ondulé» biscuit de porcelaine  

de Fanny Laugier.
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Alberto Manguel 

Retour 
chez Borges

R etour inattendu au pays natal pour Alberto Manguel. 
En décembre 2015, il a été nommé directeur de la 
bibliothèque nationale d’Argentine, poste qu’occupait 

son mentor Jorge Luis Borges. Chez celui dont la fréquentation 
ne pouvait être meilleure université. Adolescent, il faisait la lec-
ture au grand écrivain devenu aveugle et surtout il l’écoutait. Il 
raconte cette expérience fondatrice dans un livre sobrement inti-
tulé Chez Borges (Actes Sud, 2003) : «À cette époque, je n’étais 
certainement pas conscient du privilège. Ma tante, qui vouait à 
Borges une admiration immense, était quelque peu scandalisée 
par ma nonchalance et me pressait de prendre des notes, de tenir 
un journal de nos rencontres. Mais, pour moi (dans l’arrogance 
de mon adolescence), ces soirées chez Borges ne représentaient 
pas vraiment quelque chose d’extraordinaire, elles ne me parais-
saient pas étrangères au monde des livres, que j’avais toujours 
considéré comme le mien. À tout prendre, c’était la plupart des 
autres conversations qui me paraissaient étranges, dépourvues 
d’intérêt – conversations avec mes professeurs à propos de la 
chimie ou de la géographie de l’Atlantique sud, avec des membres 
de ma famille à propos de mes résultats d’examens ou de ma santé, 
avec des voisins à propos d’autres voisins. Les conversations avec 
Borges, par contre, étaient ce qu’à mon avis devaient être toutes 
les conversations : elles traitaient de livres et de l’horlogerie des 
livres, de la découverte d’auteurs que je n’avais pas encore lus et 
d’idées qui ne m’étaient jamais venues à l’esprit ou que je n’avais 
qu’entraperçues de façon hésitante, à demi intuitive et qui, par la 
voix de Borges, brillaient et étincelaient dans toute leur splendeur 
généreuse et, d’une certaine manière, évidente. Je ne prenais pas 
de notes parce que, ces soirs-là, je me sentais comblé.»
Singulier retour, en effet, car Alberto Manguel a passé sa vie à 
voyager. Il est bien né en Argentine, en 1948, mais c’est à Tel-Aviv 
qu’il commencé à marcher et à parler – en anglais et en allemand, 
l’espagnol viendra plus tard. Il quitta l’Argentine peu de temps avant 

la dictature pour découvrir Paris et s’y installer quelque temps. Son 
périple l’a ensuite conduit dans bien d’autres contrées, y compris à 
Papeete. À la fin du siècle dernier, il voulait quitter le Canada, dont 
il a choisi la nationalité en 1985, pour revenir en France. Après 
le succès mondial de son livre majeur, Une histoire de la lecture 
(Actes Sud, 1998), il cherchait un endroit, à prix raisonnable et pas 
trop excentré, pour y installer (enfin) sa bibliothèque qui comptait 
environ 30 000 livres à l’époque ; et aussi un pays doté de services 
publics car le train et le bus sont indispensables pour celui qui ne 
conduit pas. À Mondion, dans un ancien presbytère, il croyait avoir 
trouvé son paradis depuis l’an 2000. Hélas, l’écrivain a quitté sa 
maison du Poitou pour vivre à New York, en raison d’un grave 
différend avec l’administration française. 
Son arrivée dans la Vienne a été maintes fois racontée (L’Actualité 
Poitou-Charentes n° 66). Rappelons tout de même que c’est encore 
une histoire de livres puisqu’une libraire, Christine Drugmant, 
patronne de la Belle aventure à Poitiers, a joué un rôle clé dans 
cette installation. 

«Poitiers me semble une des plus belles 

villes du monde»

Alberto Manguel a fait preuve d’une capacité d’adaptation excep-
tionnelle. Très vite, il s’est senti «auteur poitevin» – ce qui semble 
incongru pour les natifs qui cultivent plutôt l’autoflagellation –, et il 
s’est mis à adorer Poitiers. Ces dernières années, c’est lui qui a écrit 
les plus belles pages sur la ville. Il le répétait dans le livre d’entretiens 
avec son éditeur poitevin : «Poitiers me semble une des plus belles 
villes du monde ! Il y a un charme à cette ville qui dégringole d’une 
colline entre deux rivières. Pour moi, la place de Notre-Dame-la-
Grande est un endroit qui tient de la réalité littéraire, comme Venise 
ou l’île de Pâques. Cette façade d’église, qui raconte des histoires à 
l’infini, donne une atmosphère féerique à la place et m’a absolument 
enchanté !» (Ça et 25 centimes, L’Escampette éditions, 2009).

L’écrivain qui a quitté le Poitou pour s’installer à New York  

est appelé à Buenos Aires, parmi les livres. 

Par Jean-Luc Terradillos Photo Marc Deneyer
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Sa présence en Poitou-Charentes fut très active, notamment grâce 
aux excellentes relations nouées avec quelques acteurs culturels 
et avec le Centre du livre et de la lecture. Il se proposa d’écrire 
des articles pour L’Actualité Poitou-Charentes. Quelle chance 
pour nous ! Nous l’avons sollicité, raisonnablement, et nous avons 
publié une longue série de textes sur le patrimoine écrit en Poitou-
Charentes, illustrés par Marc Deneyer. 
Très vite, il sympathisa avec d’autres collaborateurs de la revue 
parmi lesquels Denis Montebello, Marc Deneyer, Glen Baxter, 
Monique Tello, Alain Quella-Villéger. De ce tissu local sont nés 
des projets de livres, d’expositions et de rencontres où il appor-
tait ses observations si pertinentes, son réseau international de 
relations, sa bonne humeur, et surtout sa façon inimitable de faire 
passer l’amour de la littérature, la joie de la pensée. Tous les élèves 
du lycée Victor-Hugo de Poitiers se souviennent des ateliers avec 
l’écrivain durant les années 2007-2009. D’ailleurs la bibliothèque 
de l’établissement porte son nom. 
Fascinante est sa manière de parler ses langues «natales», anglais, 
allemand, espagnol, et quelques autres avec toujours un délicieux 
accent. La plupart de ses livres sont écrits en anglais mais c’est 
en France qu’il s’est mis à écrire aussi en espagnol, d’abord pour 
des chroniques dans El País et pour un roman qu’il n’avait jamais 
réussi à écrire en anglais, Tous les hommes sont menteurs. 
Il a écrit le livret d’un opéra pour Oscar Stasnoy (Un retour, 

Festival d’Aix-en-Provence, 2010), des textes pour de grandes 
expositions comme celles de Miquel Barcelo (Terra Mare, Avi-
gnon 2010) ou de Mœbius (Fondation Cartier, 2010). 
Mais de tous ces projets, il en est un très singulier, borgésien. 
Un amant très vétilleux (Actes Sud, 2005) raconte la vie, dans 
les années 1920, d’un étrange Poitevin dont l’érotisme tout céré-
bral s’exprimait par la photographie et dont il ne reste rien ou 
presque… C’est dans L’Actualité Poitou-Charentes que l’on a 
vu les premières photos d’Anatole Vasenpeine «retrouvées» par 
Marc Deneyer. En 2015, la galerie Louise-Michel de la ville de 
Poitiers exposait 50 photos et les publiait dans l’édition augmentée 
du livre chez Xavier Barral. Dernier acte en forme de livre, avant 
de quitter une région qu’il croyait avoir choisie définitivement… 
et de traverser l’Atlantique. 
Toujours le livre ! Ce portrait qu’Alberto Manguel fait de Borges lui 
convient très bien aussi : «Il y a des écrivains qui tentent de mettre 
le monde dans un livre. Il y a en d’autres, plus rares, pour qui le 
monde est un livre, qu’ils tentent de lire pour eux-mêmes et pour 
les autres. Borges était de ceux-là. Il croyait, quelles que fussent 
les circonstances, que notre devoir moral consiste à être heureux, 
et il croyait qu’on pouvait trouver ce bonheur dans les livres, bien 
qu’il fût incapable d’expliquer pourquoi il en était ainsi.» n

Dernier livre paru : De la curiosité, Actes Sud, 2015, 430 p., 25 €
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bande dessinée

À la question : quel est votre souvenir 
le plus marquant du Festival inter-

national de la bande dessinée (FIBD), 
l’auteur-voyageur-chroniqueur Troubs 
(Sables noirs, Viva la Vida, La Bouille, Ru-
pestres…) répond par un éblouissement. 
Évoque ses pairs Blutch et Goossens, lors 
d’une conférence, devisant de leur métier 
avec brio et malice complice. Moment 
rare comme en produira à foison, cette 
année encore, la première manifestation 
mondiale consacrée au 9e art.
C’est sur ce thème de la mémoire festiva-
lière, avec Troubs pour guide et maître, 
que vingt-cinq étudiants de l’École euro-
péenne supérieure de l’image, 3e année de 
DNA (diplôme national d’art), ont planché 
à l’approche du 43e FIBD d’Angoulême. 
«Il s’agissait de partir du réel dans ce qu’il 
a de plus brut pour le transformer par un 

processus de création, explique Gérald 
Gorridge, professeur. Les étudiants ont 
travaillé sur l’entretien, rencontré des gens 
très différents et ont imaginé des histoires 
qui vont de l’interprétation la plus littérale 
à l’évocation poétique ou décalée.» 
Après avoir collecté les anecdotes de 
personnalités fondatrices du Festival, 
d’auteurs, de visiteurs ou d’hommes et de 
femmes travaillant dans les coulisses de la 
manifestation, chaque étudiant s’est inspiré 
de ce matériau-souvenir pour fomenter un 
court récit. Contrainte libératoire… Léo 
Bret a choisi la venue d’Hergé en 1977, 
moment de consécration – et tournant 
– du festival qu’il restitue avec humour 
et force «aplats de couleur à la Morris». 
Romane Echelard a retenu «les échanges 
endiablés» qui, sous les chapiteaux, ont 
coutume d’animer les débatteurs bédé-

philes. Autour d’une table ronde-carrée 
d’un vif orangé, les arguments de ses 
jouteurs se font métaphores graphiques. 
Kévinh Sagot rassemble deux réminis-
cences identiques sur le fond dans un 
habile et très personnel «exercice de 
style». Marie Bourgeois met en scène 
«la première dédicace, mouvementée» 
d’Alexandre Clérisse. Maëva Bouvier 
fait dialoguer deux points de vue en plan 
serré, un auteur et une prestataire chargée 
du déplacement des artistes… 

L’ensemble des productions 

composent une publication 

collective imprimée à 5 000 exem-
plaires, trace forcément marquante pour 
ses jeunes artisans. Les lecteurs la cueil-
leront dans le quotidien Charente Libre 
(cahier spécial) au premier jour du Festival 
d’Angoulême et ensuite, partout où la 
presse se vend à la criée. En résonance 
à leurs travaux dessinés, les étudiants 
ont aussi conçu l’exposition Nébuleuse. 
L’espace scénographié s’organise autour 
d’une sélection de planches originales 
auxquelles répondent d’autres créations : 
vidéos, installations... À découvrir au cœur 
de la Cité de la bande dessinée.

A. D. 

Exposition Nébuleuse, salle Garage 
hermétique, vaisseau Moebius, Cité de 
la bande dessinée à Angoulême.

À découvrir au même endroit (galerie 
1er étage), l’accrochage proposé par 
les étudiants de l’ÉESI inscrits en 
master Bande dessinée et présentant 
un florilège de travaux personnels.

École européenne supérieure de l’image

Par la case souvenir

Hugo Pratt
Rencontres et passages 
Pour découvrir et comprendre les origines 
de l’œuvre d’Hugo Pratt, une exposition est 
présentée au Festival d’Angoulême (Espace 
Franquin), créée par le Musée Hergé et 
coordonnée par Patrizia Zanotti et Sophie 
Tchang. L’univers de Pratt est dévoilé, à la fois 
avec ses dessins de recherche, ses planches et 
ses aquarelles mais également avec son bagage 
littéraire. Le dessinateur et auteur était un 
fervent lecteur, il possédait environ 30 000 livres 
dans sa bibliothèque. Ainsi, le visiteur peut 
cheminer de Borges à Shakespeare en passant 
par Kipling et Rimbaud, pour appréhender la 
complexité et le cosmopolitisme du personnage 
central de l’œuvre de Pratt : Corto Maltese. C
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G rand prix 2015. Katsuhiro Otomo a 
été le premier artiste japonais à rece-

voir la consécration du Festival interna-
tional de la bande dessinée d’Angoulême. 
Président du jury et invité d’honneur 

nage Kaneda. Il y a encore des espaces 
consacrés à la bande dessinée de Taïwan, 
une exposition centrée sur le travail 
du Hongkongais Li Chi Tak, une autre 
coréalisée avec le grand éditeur japonais 
Shogakukan autour du magazine BD 
Hibana et un stand dédié à la production 
de manhwa (Corée du Sud).
Autre événement phare, L’art de Mor-
ris, père de Lucky Luke et dessinateur 
virtuose, est à redécouvrir à la faveur de 
planches et de dessins exposés pour la 
première fois. Un bel hommage est égale-
ment rendu à Hugo Pratt avec l’exposition 
Rencontres et passages, construite autour 
de ses influences. 

Les auteurs de la jeune géné-

ration sont représentés par la série 
fleuve Lastman de Bastien Vivès (prix 
révélation Angoulême 2009 avec Le goût 
du Chlore), Yves Balak et Michaël San-
laville. Une exposition intitulée Universe 
est consacrée à ce manga à la française 
avec, en exclusivité, les prémisses de 
ses prolongements en série d’animation 
et jeu d’arcade. Du côté de la création 
indépendante, l’auteur, critique et éditeur, 
Jean-Christophe Menu, chantre du récit 
à la première personne, cofondateur de 
L’Association et de L’Apocalypse, a carte 
blanche pour embarquer les visiteurs dans 

son monde. L’artiste gréco-belge Ilan 
Manouach présente son projet inédit de 
bande dessinée à toucher. Son univers 
narratif s’exprime sur des panneaux de 
bois à lire du bout des doigts… 
Découverte live : un atelier de risogra-
phie, technique d’impression d’art à petit 
prix inventée par la société japonaise 
Riso Kagaku, est animé par des éditeurs 
alternatifs anglais et français. Lesquels 
vont, le temps du festival, réaliser une 
vraie publication avec le concours d’une 
quinzaine d’auteurs et illustrateurs. 
Parmi les collections du musée d’An-
goulême, le collectif allemand InterDuck 
dissémine ses créations bourrées d’hu-
mour, chefs-d’œuvre classiques revisités 
par les… canards. Le quartier jeunesse 
(ateliers, rencontres d’auteurs, jeux divers) 
s’animera autour de Universe et de L’art 
de Morris. Outre les expositions, une 
multitude d’événements sont proposés aux 
festivaliers : concerts de dessin, concerts 
dessinés, rencontres avec des auteur-e-s 
venus du monde entier, conférences des-
sinées… L’immense majorité de l’édition 
traditionnelle et indépendante est à pied 
d’œuvre avec notamment le stand des 
collectifs d’Angoulême. 

Astrid Deroost

www.bdangouleme.com

Le Festival prend ses quartiers d’Asie

de l’édition 2016 (28-31 
janvier), le créateur de la 
série culte Akira en est 
aussi l’un des diligents 
protagonistes. 
À une exposition le célé-
brant, le sexagénaire a pré-
féré une longue rencontre 
avec le public au théâtre 
de la ville. Au cours de 
l’événement, scénogra-
phié et traversé d’images, 
Otomo lui-même dévoile 
les ressorts de l’œuvre 
totale (2 200 planches de 
1982 à 1990), novatrice, 

transgénérationnelle, qui a fait de lui une 
légende planétaire du manga moderne et 
du cinéma d’animation. 
Au même endroit, quarante artistes 
rendent hommage au maître par le biais 
de créations originales. L’univers d’Otomo 
inspire également le scénario (Alfred et 
Bastien Vivès) des concerts de dessin et 
au Quartier Asie (sous chapiteau), les 
fans peuvent s’adonner aux selfies en 
chevauchant la moto futuriste du person-

Ci-dessus, dessin 

de Crystal Kung, 

dans l’exposition 

Made in Taïwan.  

En haut, détail 

de l’affiche  de 

Katsuhiro Otomo 

pour le festival. 
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bande dessinée

L ucky Luke, le moins solitaire 
des cowboys, célèbre ses 70 
ans. Avec L’art de Morris, le 

Festival d’Angoulême et la Cité de la 
bande dessinée rendent hommage au 

créateur du personnage et à son génie 
graphique. Quelque 150 pièces originales, 
trésors de dessin empruntés à la collection 
familiale, sont exposées au public pour 
la première fois. Présentation avec Jean-

Pierre Mercier, conseiller scientifique à la Cité 
et co-commissaire de l’exposition. 

L’Actualité. – Morris (1923-2001), père de Lucky Luke, 

a été grand prix de la ville d’Angoulême en 1992. 

Pourquoi ce nouvel hommage ?

Jean-Pierre Mercier. – Ce sont les 70 ans de Lucky Luke. 
Tout le monde connaît le personnage, les Dalton, le chien 
Rantanplan… Des blagues font partie du langage courant 
comme Calme-toi, Joe ! ou Couaco me kiki (pour Cuando 
se come aqui par Averell, dans Des Tortillas pour les 
Dalton). C’est un phénomène énorme, très populaire, avec 
quelque trois cents millions d’albums vendus, des aventures 
traduites en vingt-neuf langues, des films… 
Et pourtant on ne sait pas très bien qui est Morris. À 
l’exception d’un séjour de six ans aux États-Unis et au 
Mexique, Maurice de Bevere a toujours vécu en Belgique, 
dans la même maison modeste. Il sortait un album par 
an (deux du temps de Goscinny) et il a travaillé presque 
jusqu’au dernier jour. Voilà un homme à la vie transpa-
rente qui a établi une œuvre de référence. Il y a un mystère. 

L’art inédit de
 Morris 

Morris (1923-2001), père de Lucky Luke, fait l’événement, avec Otomo,  

du Festival d’Angoulême. Au musée de la bande dessinée, des œuvres originales, 

nombreuses, de ce maître du dessin sont exposées pour la première fois.  

Entretien Astrid Deroost
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En quoi l’événement 2016 est-il exceptionnel ?

L’exposition se compose de 150 pièces originales, 
empruntées à la famille de Morris, qui n’ont jamais 
été vues du grand public : 120 planches dont celles 
de la première histoire de Lucky Luke Arizona 1880, 
des dessins en noir et blanc, en couleur, des esquisses 
et des jouets articulés. Il y a également des extraits de 
films, des imprimés… Un parcours sera proposé aux 
enfants sur les traces de Rantanplan. 
Par l’utilisation de la couleur et d’agrandissements, 
la volonté est de mettre en avant le génie graphique 
de Morris. Lucky Luke, qui représente 95 % de sa 
production, les Dalton, Rantanplan sont là mais on 
présente L’art de Morris : sa façon de raconter des 
histoires, la manière dont il joue avec le gaufrier 
(découpage de la planche en nombre fixe de cases) 
en incluant des grandes cases. Il utilise la croix, le 
cercle, l’idée du double comme dans Le sosie de Lucky 
Luke ou dans la dernière histoire Lucky Luke contre 
Lucky Luke. Morris a aussi fait des illustrations pour 
des revues, des caricatures sportives pour le journal 
Het Laast News.
C’est un fabuleux dessinateur, génial dans la cari-
cature, dans le dessin réaliste, dans la couleur qu’il 
utilise en aplats non réalistes. Il fait peu d’esquisses, 
pose ses personnages et continue au pinceau avec 
un incroyable sens du jeté. Son graphisme est très 
simple, personnel, efficace. C’est un art minimaliste. 
Aujourd’hui, des auteurs comme Christophe Blain, 
Jean-Christophe Menu, Blutch, Matthieu Bonhomme 
sont parfaitement admiratifs de son style.

Quel a été le parcours de Morris ?

Au départ, il voulait être Disney et faire du dessin 
animé. Il lit Mickey en anglais puis Tintin, qui est un 
véritable choc. Il racontera que c’est Tintin au pays des 
soviets qui a décidé de sa vocation de dessinateur. Pen-
dant la guerre, il fait des études de droit pour rassurer 
ses parents. Et à l’issue du conflit, après avoir suivi les 
cours d’animation par correspondance de Jean Image, 
Morris se lance et travaille dans un studio belge de 
dessin animé. L’aventure ne dure que quelques mois. 
Mais il a commencé une collaboration avec les éditions 
Dupuis. Il place des gags et dessine des couvertures 
en couleur pour la revue familiale Le Moustique. Il a 
aussi déjà griffonné dans ses carnets un cowboy avec 
son cheval qu’il propose à Dupuis… 

C’est aussitôt le personnage de Lucky Luke que 

l’on connaît ?

À la fin de 1946, il fait Arizona 1880, une histoire d’une 
vingtaine de pages au dessin très dynamique qui paraît 
dans l’Almanach Spirou de 1947. C’est la première 
apparition du personnage qui s’appelle Lucky Luke, 
de son cheval Jolly Jumper, les deux sont déjà copains. 
Tout un univers est en germe et ça plaît. Morris fait 
d’autres récits comme La Mine d’or de Dig Digger qui 
paraissent dans l’hebdo Spirou, puis il part en 1948 
avec les familles Jijé et Franquin vivre aux États-Unis. 
À New York, il rencontre les grands dessinateurs 
de l’époque, du New Yorker et des artistes comme 
Harvey Kurtzman, Jack Davis… L’équipe fondatrice 
de Mad Magazine qui utilise la parodie comme arme 

Billy the Kid, détail 

de la planche 38, 

de Morris et 

Goscinny, une 

histoire de Lucky 

Luke publiée dans 

le journal Spirou 

en 1961. 

L’art de Morris, 
exposition au 
musée de la 
bande dessinée 
à Angoulême, du 
28 janvier au 18 
septembre. 
Coproduction 
Festival 
international 
de la bande 
dessinée et Cité 
internationale de 
la bande dessinée 
et de l’image. 
Commissariat : 
Jean-Pierre 
Mercier et 
Stéphane 
Beaujean.
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bande dessinée

comique et critique. Morris sort en 1954 un livre pour 
enfants Puffy Plays Baseball tout en envoyant ses 
pages à Spirou. On voit qu’il expérimente et se nourrit 
d’influences. 
Il acquiert une connaissance intime des grands espaces 
de l’Ouest américain, va au Mexique et reste fasciné 
par le cinéma. Enfin, toujours à New York, il entre en 
contact en 1951 avec un jeune Français qui a vécu toute 
son enfance en Argentine : Goscinny. 
À ce moment-là, Morris a trouvé son style, un mode 
de narration qu’il met au service d’un univers de plus 
en plus parodique. Ils décident de travailler ensemble. 
Leur collaboration commence en 1955 avec Des rails 
sur la pairie et s’achèvera plus de vingt ans plus tard, 
en raison du décès de Goscinny, avec Le fil qui chante.
 
Comment expliquer la longévité et le succès de 

ce cowboy ?

C’est extrêmement drôle. Seul puis avec Goscinny 
au scénario, Morris revisite – en s’en moquant – une 
mythologie de la conquête de l’Ouest que tout le 

monde connaît, notamment par le 
cinéma. Il observe, se documente, ses 
premières histoires comiques parlent 
de rassemblements de bétail, de rodéo, 
de chercheurs d’or. Morris utilise des 
personnages historiques comme les 
Dalton, Calamity Jane, Jesse James… 
Caricature les grands acteurs Gary 
Cooper, James Steward, Lee Van Cleef, 
Gabin. Avec Goscinny, ils inventeront 
les cousins Dalton (les frères ont été 
tués par Morris dans l’album Hors 
la loi). Ils pensent tous les deux que 
la bêtise est un formidable ferment 

d’humour. Il y a pour les enfants, le plaisir du premier 
degré et pour les adultes, celui du second degré avec le 
sous-texte de référence à la culture western.

Quelle est l’actualité de ce héros ?

La série devient un classique dans Spirou, ensuite dans 
Pilote, paraît en albums chez Dupuis, Dargaud, puis 
Lucky Comics et connaît encore un succès phénoménal. 
Les albums dessinés par Achdé, sont scénarisés par 
Laurent Gerra et aussi bientôt par Jules (Silex and the 
city). Toujours avec Achdé, Pennac et Benacquista ont 
été les scénaristes de Lucky Luke contre Pinkerton et 
de Cavalier seul. Il y aura également aussi Lucky Luke 
«par» Matthieu Bonhomme, par Guillaume Bouzard. 
Morris avait expressément souhaité que Lucky Luke 
continue de vivre après sa mort... n

Couverture du 

Moustique, n° 1221, 

19 juin 1949.

Recherche 

personnelle de 

Morris pour l’album 

La guérison des 
Dalton, p. 47, 1975. 

Les Rivaux  
de Painful Gulch, 

détail de la  

planche 3, de 

Morris et Goscinny, 

une histoire de 

Lucky Luke publiée 

dans le journal 

Spirou en 1961.
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bande dessinée

L a Maison des auteurs d’Angoulême 
(Cité internationale de la bande 

dessinée et de l’image) accueille en rési-
dence des artistes de France, d’Europe, 
d’Amérique du Nord et du Sud, d’Asie… 
qui développent des projets dans les 
domaines de la bande dessinée, du cinéma 
d’animation et de l’illustration. 
L’exposition Graphic Babel (affiche Maga-
li Cazo), constituée de travaux originaux, 
met en scène un espace où les histoires, 
les images, les mots se rencontrent et se 
répondent. Des moments de vie commune 
sont également dévoilés à la faveur de 
photographies, de dialogues enregistrés 
et d’un site de présentation croisée des 
créations de chacun… 
Auteurs exposés : Jessica Abel, Jorj A. 
Mhaya, Au Yao-Hsing, Alice Bohl, Fran-
çois Bertin, Cynthia Bonacossa, Jérémie 
Camus, Magali Cazo, Pedro d’Apremont, 
Eme de Armario, Elric Dufau, Glynnis 
Fawkes, Pierre Frampas, Alain François, 
Benjamin Frisch, Golo, Sophie Guerrive, 
Bohyun Kim, Jérémie Labsolu, Yubing Li, 

Ariel Lopez V., Lola Lorente, Los Bravú, 
Matt Madden, Giorgia Marras, Mickey-
man, Jesse Moynihan, Amruta Patil, Benoît 
Preteseille, Rayco, Jackson Rees, Brahm 
Revel, Giulia Sagramola, Miroslav Sekulic-
Struja, Lucas Varela, Loïc Verdier, Grace 
Wilson, Ronald Wimberly.

Grafic Babel, du 28 au 31 janvier, 
à la Maison des auteurs, 3, avenue 
de Cognac à Angoulême, entrée 
libre ; puis du 14 juin au 6 novembre 
au vaisseau Mœbius, 121, rue de 
Bordeaux. 

S ituée à deux pas de la gare d’An-
goulême, l’Alpha, nouvelle média-

thèque de la communauté d’aggloméra-
tion, accueille l’exposition #je dessine 
conçue en partenariat par Charlie Hebdo 
et SOS Racisme. Une quinzaine de des-
sins d’adolescents réalisés à la suite des 
attentats de janvier 2015, reproduits en 
grand format, sont à découvrir entre deux 
débats sur la citoyenneté. 
L’Alpha proposera également un salon de 
lecture avec, à dévorer, un choix d’œuvres 
majeures puisées dans les palmarès et 
sélections du Festival. Enfin des auteurs de 
bande dessinée de premier plan viendront 
à la rencontre du public afin d’évoquer les 
liens entre 9e art et littérature.

Grafic Babel  
à la Maison des auteurs

Des dessins pour Charlie

L’Alpha,  
médiathèque 
de Grand 
Angoulême,  
1, rue 
Coulomb, 
Angoulême.

Mortelle Vinasse
Presque une habituée, The 
Hoochie Coochie, maison d’édition 
indépendante sise à Poitiers, se 
retrouve parmi la quarantaine 
d’ouvrages de la sélection 
officielle du Festival international 
de la bande dessinée 2016 avec 
Mortelle Vinasse. L’insolite opus 
signé Mai-Li Bernard, auteure 
installée à Angoulême, navigue 
entre vaudeville et polar. Mai-Li 
aime les côtelettes de porc et la 
bonne vieille piquette qui doit 
l’accompagner. Lorsqu’elle n’est 
pas au café, il lui arrive de prendre 
un crayon pour gribouiller. Elle 
n’aime pas trop les mots, du coup 
sa bande dessinée, courte, au trait 
dépouillé, n’est en apparence pas  
très bavarde.

La Renarde
Autres talents d’Angoulême figurant 
dans la compétition 2016… Marine 
Blandin et Sébastien Chrisostome, 
deux auteurs issus de l’École 
européenne supérieure de l’image, 
signent un album de strips intitulé 
La Renarde (Casterman). Avec un 
humour féroce, ils racontent le 

quotidien complètement décalé 
des animaux de la campagne. La 
société bien évidemment humaine 
transparaît sous les plumes, poils 
et autres crocs des personnages 
loufoques. Marine Blandin a déjà 
figuré dans la sélection du Festival 
(2012) avec Fables Nautiques 
(Delcourt).
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O n s’en délecte à l’avance tant le mélange 
est futé. À Angoulême, douze auteurs ont 
collectivement réalisé un livre de cuisine 

et de bande dessinée. Fringale est une belle création 
originale en deux portions. 
D’une part un album qui raconte des histoires de 
recettes. De l’autre, un livret pratique qui explicite 
lesdites préparations avec ingrédients, méthode, temps 
de cuisson et taches de gras potentiellement permises. 
En couverture, légumes et ustensiles joufflus invitent 
à jouer gaiement de la spatule. 
«L’idée était faire un livre à destination d’un public 
jeune avec des recettes à confectionner en famille, 
explique Natacha Sicaud, directrice artistique à l’ori-
gine du projet, aussi dessinatrice des pré/postfaces. J’ai 
demandé aux auteurs avec lesquels j’avais envie de tra-
vailler de choisir une recette phare, connue de tous, ou 
personnelle ou familiale, et de l’intégrer à l’histoire.» 
Mets d’exception pour des imaginaires d’artistes, les 

Fringale
la BD passe à table
Comment concilier le goût de la bande dessinée et celui 

de la bonne chère… interroge la préface. Douze auteurs 

d’Angoulême ont cuisiné une réponse en onze menues 

histoires ou recettes. À lire et à tester.

Par Astrid Deroost
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Natacha Sicaud  

et Nicolas Gazeau. 

En haut, la recette 

du pounti de 

Mylène Rigaudie. 

Exposition Fringale 

et dédicaces au 

Phénix pendant le 

Festival.  
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onze recettes élues sont mises à toutes les sauces sty-
listiques et genristiques : historique, policière, poétique, 
humoristique, végane… 
Il y a la tartine aux champignons qui fleure bon le 
sous-bois et la simplicité selon Alexandre Clérisse, 
le picaresque cake Mousquetaire en trois couches de 
Marine Blandin, la salvatrice île flottante des cuistots 
du Titanic par Alexandre Lecoquierre, le Gaëtan 
burger écolo, le riz au chorizo mal digéré par un mari 
super macho, la dernière tarte au citron meringuée 
d’une ménagère très spéciale… 
Les courts récits aussi démonstratifs vont, tel le cours 
d’un repas, de l’entrée au dessert. Et l’effet eau à la 
bouche, consciencieusement ourdi, a toutes les chances 

bande dessinée

Fringale, 11 
menues recettes, 
BD + livret 
pratique, 13 € 
(ISBN 978-2-
84493-072-9), 
édité par Café 
Creed avec 
le soutien 
de Magelis, 
pôle image 
d’Angoulême, et 
du Département 
de la Charente.

de propulser les lecteurs vers leurs batteries de cuisine. 
Éditée par Café Creed, collectif d’auteurs d’Angoulême 
connu pour la qualité de ses publications alternatives, 
la BD Fringale rêve d’attirer un large public dans son 
méli-mélo d’arts graphiques et culinaires. 
Sous les halles de la capitale charentaise, habitants, 
voisins, amis ont découvert le livre doublé d’une expo 
autour et pendant l’événement Gastronomades. «C’est 
une façon conviviale de montrer que l’on peut faire des 
bandes dessinées sur plein de thèmes, poursuit Nata-
cha Sicaud. Et, pour nous auteurs, une manière d’être 
visibles.» Lors du Festival BD d’Angoulême, les artistes 
sont sous la bulle Nouveau monde pour livrer leurs 
menues recettes et rassasier les goulus de dédicaces. n

Et si la Révolution 
m’était dessinée…
«– Oui qu’est-ce que c’est ? 
demande le gouverneur de 
Launay, depuis la fenêtre 
ouverte de son bureau. – C’est 
le peuple, répond le peuple. – 
Ah oui et qu’est-ce qu’il veut ? 
– De la poudre et des balles 
pour les patriotes ! – Écoutez, 
on a des restes de tartines de 
ce matin, moi c’est tout ce que 
je peux pour vous.»

C’est ainsi que Grégory Jarry 
et Otto T. présentent la prise 
de la Bastille en 1789 dans 
leur bande dessinée Petite 
histoire de la Révolution 
française. 
Ces deux auteurs poitevins, 
fondateurs des éditions Flblb, 
livrent une double lecture de 
la Révolution française. 
Si le texte a fait l’objet d’une 
relecture historique par 
l’historienne Anne Jollet, 
de l’université de Poitiers, 
en revanche le dessin fait 
référence à notre époque. 
Ainsi les auteurs imaginent 
une révolution à venir dans un 
contexte où le gouvernement 
a échoué et où Louis XX 
prend le pouvoir. 
Cette bande dessinée réussit 
le pari de rendre accessible la 

complexité des événements 
de la Révolution et des 
systèmes politiques qui ont 
suivi, tout en donnant les 
clefs aux lecteurs de préparer 
la nouvelle. 
Grégory Jarry, Otto T., Petite 
histoire de la Révolution 
française, Flblb, 2015.

Facteur  
pour femmes
En 2016, le centenaire de 
la bataille de Verdun donne 
l’occasion de découvrir 
Facteur pour femmes de 
Didier Quella-Guyot et 
Sébastien Morice (éd. 
Grand Angle), BD qui se 
concentre sur le sort de 

Ci-contre, 

l’île flottante 

d’Alexandre 

Lecoquierre, 

à gauche, la tarte 

aux champignons 

d’Alexandre 

Clérisse. 

femmes bretonnes esseulées. 
Isolées sur leur île, elles 
trouvent charmant le jeune 
Maël, facteur boiteux qui 
découvre la compagnie des 
femmes : entre plaisirs et 
manipulation…
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territoires

M artin Aurell est professeur d’histoire du Moyen Âge 
à l’université de Poitiers, au Centre d’études supé-
rieures de civilisation médiévale qu’il dirige depuis 

2016. Ce spécialiste des Plantagenêt a préfacé la réédition du 
texte fondateur sur la petite-fille du premier troubadour, Pour 
une image véridique d’Aliénor d’Aquitaine (Geste éditions / 
SAO, 2005), écrit en 1952 par Edmond-René Labande, cofon-
dateur du CESCM. Il a publié récemment : Le Chevalier let-
tré : savoir et conduite de l’aristocratie aux xiie et xiiie siècles, 
Fayard, 2011, et Des Chrétiens contre les croisades (xiie-xiiie 
siècles), Fayard, 2013. 

L’Actualité. – Peut-on trouver un ancrage historique à cette 

grande Aquitaine qui, en 2016, résulte de la fusion avec le 

Poitou-Charentes et le Limousin ?

Martin Aurell. – La géographie de cette nouvelle région ne me 
semble pas absurde, à part le fait qu’il n’y ait pas la Vendée qui, 

gauloises, via les Romains qui respectaient assez bien le tissu 
local conquis afin de mieux le gouverner. 

Ce territoire correspond aussi à celui de Guillaume IX le Trou-

badour, comte de Poitiers et duc d’Aquitaine, qui cherche à 

étendre son domaine et qu’il a parfois du mal à maîtriser…

Guillaume IX veut le comté de Toulouse pour avoir un accès à la 
mer Méditerranée. En 1094, il se marie à Philippa, fille du comte 
de Toulouse, puis il conquiert la ville en 1098 et s’y installe afin 
de faire valoir ses droits sur la ville et le comté, qu’il perdra une 
dizaine d’années plus tard. 
Peu de temps après son mariage avec Aliénor d’Aquitaine et sans 
doute poussé par elle, Louis VII fait une campagne contre Tou-
louse : un échec. Et quand elle est mariée à Henri II Plantagenêt, 
celui-ci lance à son tour une campagne contre Toulouse, en 1159, 
tentative d’expansion qui se soldera par l’annexion du Quercy. 
Au nord de l’Aquitaine, la querelle très ancienne et viscérale 
avec l’Anjou s’éteint par le mariage d’Aliénor avec Henri II qui 
est comte d’Anjou. 
En revanche en Aquitaine, les sires sont très indépendants, 
prompts à prendre les armes pour se révolter contre le duc. Au 
sud de la Garonne, le territoire est morcelé en une multitude de 
vicomtés, de sorte que les ducs d’Aquitaine ont maille à partir avec 
l’aristocratie gasconne qui est difficile à maîtriser parce qu’elle est 
habituée à fonctionner de façon autonome dans ses seigneuries, 
dans ses principautés territoriales.

La grande  
Aquitaine  
d’Aliénor

Rares sont les documents 

médiévaux représentant 

Aliénor d’Aquitaine. Dans ce 

détail du grand vitrail de la 

Crucifixion de la cathédrale 

Saint-Pierre de Poitiers 

(xiie siècle), la reine est 

agenouillée, offrant un vitrail. 

Dans la scène entière sont 

aussi représentés Henri II 

Plantagenêt et leurs quatre fils.  

Échanges avec le médiéviste Martin Aurell sur l’histoire du territoire  

de l’Aquitaine au temps de la célèbre Aliénor. 

Entretien Jean-Luc Terradillos

historiquement, fait partie du 
Poitou. 
Il serait vain de chercher à établir 
un déterminisme géographique 
car les territoires sont toujours 
des constructions politiques et 
culturelles, mais on peut faire 
remonter la structure connue 
au Moyen Âge jusqu’aux tribus 
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En Poitou, le pouvoir de quelques grandes familles est 
presque équivalent à celui des ducs d’Aquitaine : les Lu-
signan qui deviendront rois de Jérusalem, de Chypre et 
d’Arménie, les Parthenay l’Archevêque (leur nom garde 
la trace d’un ancêtre qui fut archevêque de Bordeaux), 
les très puissants vicomtes de Thouars, les vicomtes de 
Châtellerault, les Taillefer d’Angoulême dont une fille, 
Isabelle, deviendra reine d’Angleterre en épousant Jean 
sans Terre (1200). Dans la grande révolte de 1242 contre 
Alphonse de Poitiers, Henri III d’Angleterre, qui est le 
fils d’Isabelle d’Angoulême, est allié aux Lusignan. Entre 
l’Angleterre et la France, les sires poitevins sont habiles 
parce qu’ils savent jouer sur les deux tableaux. Pour 
obtenir davantage de marges de manœuvre, de liberté 
ou de moyens, ils peuvent passer des alliances avec le roi 
d’Angleterre pour se battre contre le roi de France, puis 
faire l’inverse. Ils y gagneront une mauvaise réputation. 
Au Moyen Âge, on associe souvent les Poitevins aux 
traîtres à cause de ce côté changeant qui est la logique 
politique de l’aristocratie locale. 

Les seigneurs poitevins jouent-ils des alliances 

France-Angleterre jusqu’à la fin du Moyen Âge ?

Au contraire, le Poitou est très loyaliste vis-à-vis des 
Valois pendant la guerre de Cent Ans. Quand Paris est 
occupée par les Anglais, l’université vient se réfugier 
à Poitiers. Jean de Berry reconquiert Poitiers et son 
petit-neveu Charles VII s’y installera plus tard. Fina-
lement, c’est toute la vallée de la Loire qui fait preuve 
d’une grande fidélité au roi de France. Le Poitou subira 
les conséquences de la guerre de Cent Ans de façon 
terrible par la présence des routiers – des mercenaires 
– et par la bataille de Nouaillé-Maupertuis en 1356 où 
le roi Jean le Bon est fait prisonnier par le Prince Noir 
dont les troupes remontaient du sud. Ainsi, par rapport 
à la Gascogne, le Poitou bascule définitivement du côté 
de la France à partir du xive siècle.  

Lorsque l’Aquitaine est intégrée à la couronne 

d’Angleterre, comment le duc affirme-t-il son 

pouvoir ? 

En 1154, Henri II devient roi d’Angleterre et sa femme 
Aliénor d’Aquitaine, reine. Henri II a essayé de contrô-
ler étroitement le duché de son épouse, mais cela a fini 
mal pour lui  : la grande révolte de 1173 menée par 
Aliénor et ses fils. Les moyens d’action du duc sur le 
Poitou sont toutefois peu efficaces. Il essaie d’installer 
quelques Anglo-Normands aux postes de pouvoir, mais 
sans beaucoup de succès car la noblesse locale et les 
communes réclament d’être aux affaires. 

Quand on évoque l’Aquitaine, c’est souvent Alié-

nor qui est citée. Comment expliquer cela ?

Depuis le xviie et le xviiie siècle, Aliénor fait l’objet de 
romans qui profitent surtout de sa mauvaise réputation – 

tout à fait infondée – qui en fait un personnage sulfureux. 
Dernièrement, il y eut quelques romans dont un excep-
tionnel, à mon avis, celui de Clara Dupont-Monod, Le 
Roi disait que j’étais diable (Grasset & Fasquelle, 2014). 
C’est un travail littéraire d’analyse psychologique fictive 
mais l’auteur a mis un point d’honneur à respecter ce que 
l’on sait d’Aliénor d’après les dernières recherches. Par 
exemple, elle ne la présente pas comme succombant au 
charme de son oncle Raymond d’Antioche, ni à aucune 
autre tentation d’adultère du reste. C’est romancé, je 
n’en conseillerais pas la lecture à mes étudiants comme 
livre d’histoire, mais c’est un grand roman, ne serait-ce 
que par son travail sur la langue, et le jury du Goncourt 
qui l’a placé parmi ses finalistes ne s’y est pas trompé. 

Dans la chapelle Sainte-

Radegonde de Chinon, 

une peinture murale du 

xiie siècle a donné lieu à 

différentes interprétations 

des historiens et historiens 

de l’art (article de Cécile 

Voyer dans la revue 303 

n° 81, 2004).  

Les personnages couronnés 

pourraient être Aliénor 

d’Aquitaine (bras tendu) et 

Henri II Plantagenêt.  

La scène représenterait  

«le départ forcé d’Aliénor, en 

1174, du château de Chinon, 

pour de longues années de 

captivité en Angleterre».

J.
-L

. T
.
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Donc si on associe aussi facilement Aliénor à 

l’Aquitaine, c’est parce qu’elle est romanesque ?

Aliénor hérite de l’Aquitaine et l’apporte à son mari. 
C’est, d’une certaine façon, sa dot. 
D’autre part, sa vie est effectivement romanesque. Alié-
nor est allée à la croisade, elle a parcouru une grande 
partie de l’Occident notamment pour réunir la rançon 
de Richard lorsque celui-ce était tenu en captivité par 
l’empereur du Saint-Empire. C’est une grande dame ! 
Au xixe siècle, dans l’historiographie bourgeoise qui 
met en avant l’émancipation urbaine, elle est liée aux 
communes libres. Le grand vitrail de la mairie de 
Poitiers (commandé en 1874) met en scène Aliénor en 
train d’accorder les libertés aux Poitevins. 

Katy Bernard 
Abécédaire 
d’Aliénor
Dans un bonheur d’écriture 
tout en respectant 
scrupuleusement les sources 
historiques, Katy Bernard a 
choisi la formule souple de 
l’abécédaire pour approcher 
Aliénor, sa famille et son 
temps. La traductrice de 
Guillaume IX le Troubadour, 
maître de conférences 
d’occitan à l’université 

Rien que d’avoir été successivement reine de France 
puis reine d’Angleterre, c’est fascinant. Elle a eu 
des enfants comme Richard Cœur de Lion et Jean 
sans Terre dont tout le monde a entendu parler. Si 
l’on cherche une femme importante au Moyen Âge, 
à part Jeanne d’Arc, je ne vois personne qui soit 
aussi connue, aussi forte, aussi rayonnante qu’Aliénor 
d’Aquitaine. 

Que retenir de l’action d’Aliénor en Aquitaine ?

Qu’aussi faible soit sa marge de manœuvre, une femme, 
même dans une société traditionnelle comme la médié-
vale, peut toujours s’affirmer, voire s’émanciper, y 
compris en politique. n

Bordeaux-Montaigne 
(L’Actualité n° 107), signe 
un remarquable travail de 
«popularisation» avec  
Les Mots d’Aliénor  
(éd. Confluences, 2015,  
260 p., 18 €).
À l’entrée «Territoires», 
extrait : «Tout commence 
entre la Loire et les Pyrénées. 
Elle longe l’Atlantique, elle 
regarde la France, Toulouse 
aussi. Elle pose sa tête 
contre l’Anjou et la Bretagne. 

L’Aquitaine (ou la Guyenne) 
s’étire de toute sa puissance, 
elle sait qu’elle est, en ce xiie 
siècle, une des plus grandes, 
sinon la plus grande du 
royaume de France : son 
règne s’étend jusque dans le 
comté du Poitou, jusque dans 
la vicomté de Limoges, jusque 
dans le comté d’Auvergne. 
Elle appartient à Aliénor, en 
propre. 
Aliénor reçut en héritage 
ces terres bouillonnantes 

comme ce fleuve qui les 
traverse, Garonne, palpitation 
complexe, artère qui alimente 
Bordeaux, qui vient de 
Toulouse, l’héritage perdu de 
sa grand-mère Philippa. Pour 
Aliénor, cette Aquitaine-là 
est le pays de sa naissance 
et de sa mort, son pays de 
son vivant, son pays encore 
aujourd’hui puisque celle qui 
ceignit beaucoup d’autres 
couronnes restera pour la 
postérité Aliénor d’Aquitaine.» 
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territoires

«L ’Aquitaine n’est jamais ce qu’on croit 
qu’elle est», affirme Cécile Treffort, 
en décrivant l’Aquitaine médiévale qui 

s’épanouit à partir du ive siècle et demeure fortement 
marquée par la romanité. C’est une entité politique «qui 
échappe à une classification rigide car elle est tour à 
tour province, région, duché, royaume». Professeure 
à l’université de Poitiers, directrice du Centre d’études 
supérieures de civilisation médiévale de 2010 à 2015, 
Cécile Treffort est une spécialiste de l’épigraphie 
médiévale, de l’histoire religieuse et culturelle carolin-
gienne. En 2015, elle a dirigé et publié Le Cimetière au 
village dans l’Europe médiévale et moderne (Presses 
universitaires du Mirail) et, en 2014, avec Pascale 
Brudy, Monastères entre Loire et Charente (PUR). 
Cet entretien fait suite à l’article que nous avons publié 
dans le n° 61 : «Le duché d’Aquitaine à l’origine de la 
création de la région Poitou-Charentes ?» 

L’Actualité. – Comment la géographie de l’Aqui-

taine est-elle définie au Moyen Âge ?

Cécile Treffort. – La définition de l’Aquitaine est héri-
tée des géographes de l’Antiquité, notamment Strabon, 
que l’on retrouve chez Isidore de Séville et chez les 
encyclopédistes médiévaux. Considérée comme tirant 
son nom des «eaux obliques» de la Loire, ses limites sont 
donc naturelles : le cours de la Loire, l’océan Atlantique 
et les Pyrénées. Cette géographie est reprise presque 
telle quelle jusqu’au xiie siècle mais la réalité politique de 
l’Aquitaine est à dimension variable selon les périodes et 
les contextes. Ainsi, à la fin du iiie siècle, sous Dioclétien, 
la grande Aquitaine d’Auguste est divisée en trois : la 
Novempopulanie au Sud (avec Auch pour capitale) et 
les deux Aquitaines, devenues plus tard provinces ecclé-
siastiques, l’Aquitaine première (Bourges) et l’Aquitaine 
seconde (Bordeaux). Le Poitou et le Limousin font partie 
de l’Aquitaine, mais aussi, et durant plusieurs siècles, le 
Berry et l’Auvergne. Il est donc difficile de parler d’une 
seule Aquitaine au Moyen Âge car sa géographie poli-
tique est toujours en négociation, au fil des héritages, des 
alliances matrimoniales ou des luttes entre seigneurs. 
Politiquement elle échappe à une classification rigide 
car elle est tour à tour province, région, duché, royaume. 
L’Aquitaine n’est jamais ce qu’on croit qu’elle est. 

Aquitaine 
à géographie variable

BOURGES
■

BORDEAUX
■

POITIERS
■

NARBONNE
■

TOULOUSE
■

LE PUY
■

PARIS
■

BORDEAUX
■

POITIERS
■

BOURGES
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Comment l’Aquitaine est-elle perçue ?

Comme une terre riante et opulente. Beaucoup de 
sources du nord de la Loire parlent de l’Aquitaine 
aux ixe-xiie siècles comme d’un pays de Cocagne. 
C’est une région riche aux productions diversifiées, 
qu’elles soient agricoles, halieutiques, naturelles ou 
industrielles (mines d’argent des rois francs à Melle, 
carrières de pierre et de marbre des Pyrénées…). 
Citons Ermold le Noir (début du ixe siècle) : «Il y a, 
dans ma patrie, un fleuve d’antique réputation, nommé 
la Charente, et d’une grande beauté. Les habitants 
de Saintes et d’Angoulême savent qu’il fournit aux 
poissons un asile favorable et qu’il est bordé de 
gras pâturages. Des champs blonds comme l’or, des 
prés pleins de fraîcheur, des arbres et de la vigne en 
abondance. Sur les bords de l’eau, tu verras un palais 
éclatant, que fit exécuter la volonté de Louis.»
C’est aussi une terre de sainteté. Pour augmenter le 
prestige d’un saint, on n’hésite pas à lui attribuer une 
origine aquitaine. Le grand nombre de saints aquitains, 
réels et fictifs, contribue à construire une Aquitaine 
un peu mythique. Cela tient sans doute à la prégnance 
de la romanité dans cette région, en particulier dans 
l’Antiquité tardive grâce aux célèbres poètes et rhéteurs 
de l’école de Bordeaux, comme Ausone et Paulin de 
Nole, qui ont profondément marqué l’historiographie. 
Mais plus on descend vers le Sud, plus le regard sur 
les populations est négatif. Le texte traditionnellement 
appelé Guide du pèlerin, rédigé au xiie siècle et attribué 
à Aimery Picaud, originaire de Parthenay-le-Vieux, 
donne des conseils pratiques aux pèlerins de Saint-
Jacques-de-Compostelle. La Garonne franchie, il incite 
à la méfiance : «Après avoir traversé ce pays, on trouve 
la Gascogne, riche en pain blanc et en excellent vin 
rouge, elle est couverte de bois et de prés, de rivières et 
de sources pures. Les Gascons sont légers en paroles, 
bavards, moqueurs, débauchés, ivrognes, gourmands, 
mal vêtus de haillons et dépourvus d’argent ; pourtant, 
ils sont entraînés aux combats et remarquables par 

leur hospitalité envers les pauvres. Assis autour du 
feu, ils ont l’habitude de manger sans table et de boire 
tous au même gobelet. Ils mangent beaucoup, boivent 
sec et sont mal vêtus ; ils n’ont pas honte de coucher 
tous ensemble sur une mince litière de paille pourrie, 
les serviteurs avec le maître et la maîtresse.» Du côté 
de Sorde-l’Abbaye, les bateliers sont à maudire : «Bien 
des fois aussi, après avoir reçu l’argent, les passeurs 
font monter une si grande troupe de pèlerins, que le 
bateau se retourne et que les pèlerins sont noyés ; et 
alors les bateliers se réjouissent méchamment après 
s’être emparés des dépouilles des morts.»  

Comment l’Aquitaine est-elle gouvernée ?

Entre la fin de l’empire carolingien et la reprise en 
main royale au xiiie siècle, les territoires politiques sont 
mouvants du fait des pouvoirs seigneuriaux. Le royaume 
carolingien d’Aquitaine est tellement vaste qu’il est dif-
ficile à gouverner. Cela favorise l’émergence de pouvoirs 
locaux dont tireront partie les comtes de Poitiers. 
À partir du xe siècle, lorsque ces derniers deviennent 
ducs d’Aquitaine, ils gèrent leurs relations avec le pou-
voir royal avec une plus ou moins grande autonomie 
mais, dans leur territoire, ils ont du mal à s’imposer dans 
un premier temps et doivent composer avec les seigneurs 
locaux. Par nécessité, les comtes-ducs délèguent leur 
pouvoir à des responsables locaux, notamment dans 
les zones les plus éloignées où ils sont peu présents, la 
Gascogne par exemple. Ils sont constamment en train de 
rétablir un équilibre politique, y compris par les armes. 

Après la mort de Clovis en 511, ses quatre fils se 

partagent l’Aquitaine mais les capitales de leurs 

royaumes restent au nord de la Loire ? Pourquoi ?

Les royaumes sont des entités politiques dont le ter-
ritoire réel n’est pas continu. On possède des cités, 
entités politiques héritées de l’époque romaine. C’est 
pourquoi les quatre royaumes des Francs ont pour 
capitales respectives Orléans, Paris, Reims et Soissons, 
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toutes au nord de la Loire, et les cités d’Aquitaine sont 
rattachées à l’un ou l’autre de ces royaumes. Dès qu’un 
roi mérovingien meurt, il faut recomposer l’héritage, 
telle cité sera cédée à son frère ou à ses fils, etc. Outre 
que cela devient très compliqué au fil du temps – il 
faudrait redessiner la carte à chaque génération –, il 
faut aussi compter avec les Aquitains eux-mêmes, qui 
ne s’y retrouvent pas et qui se révoltent. 
Si Charlemagne décide de créer en 781, au sein du 
regnum francorum, un royaume d’Aquitaine c’est 
pour que ce territoire soit étroitement contrôlé par le 
pouvoir qu’il confie à son fils – à l’âge de trois ans –, 
le futur Louis le Pieux. 

Y a-t-il une capitale dans ce royaume ?

Les Francs ne sont pas des urbains. Ils sont très 
mobiles, ils parcourent leur royaume avec leur cour 
et leur trésor. Avant de créer Aix-la-Chapelle, Char-
lemagne n’a pas de capitale. La Vie de Louis le Pieux 
cite quatre palais royaux en Aquitaine, tous au nord 
et dont il ne reste presque aucun vestige : à Doué-la-
Fontaine, Chasseneuil en Poitou, Angeac en Charente, 
Ebreuil dans le Berry. Quand Charlemagne descend à 
Roncevaux, il s’est arrêté au palais de Chasseneuil où il 
a laissé son épouse qui mettra au monde des jumeaux, 
dont Louis, le futur roi d’Aquitaine. Il est vraisemblable 
que l’empereur ait agi ainsi afin que son fils Louis, né 
en Aquitaine, bénéficie d’une plus grande légitimité 
dans la région. 

L’histoire religieuse est-elle importante pour 

qualifier ces territoires ?

Oui. Par exemple, la fortune des monastères est faite 
par donations. On leur donne des terres, des droits, 
des hommes aussi, pour obtenir le salut ou des prières 
en échange. La répartition des biens des monastères 
correspond donc à une géographie des familles sei-
gneuriales, des détenteurs du pouvoir. Ainsi, l’Aunis, qui 
produit du sel depuis le xe siècle – l’une des richesses de 

l’Aquitaine –, compte beaucoup de prieurés appartenant 
à des abbayes ligériennes mais aucun d’une abbaye 
bordelaise. Par ailleurs, l’étude des cartulaires des 
grands monastères, que ce soit Saint-Maixent en Poitou, 
Saint-Cybard à Angoulême ou la Sauve-Majeure dans 
le Bordelais, montrent que les donateurs proviennent 
majoritairement des alentours. 
À partir du xie siècle, de véritables ordres se développent 
– Cluny, Cîteaux, Grandmont, Fontevrault… – et trans-
cendent les frontières régionales car ce qui unit les fidèles 
c’est avant tout un lien spirituel. Néanmoins les abbayes 
bénédictines traditionnelles continuent de composer 
leur temporel grâce aux donations des seigneurs locaux. 

Existe-t-il une synthèse de cette histoire ?

Non. Il y a pourtant matière à faire l’histoire monas-
tique de l’Aquitaine. Par exemple, avec le Service 
régional de l’archéologie Poitou-Charentes, nous avons 
mené il y a quelques années  un programme collectif 
de recherche à visée archéologique sur la Charente 
et la Charente-Maritime. Le dépouillement systéma-
tique des sources, commune par commune, a permis 
d’identifier près de 800 établissements religieux. Dans 
la presqu’île d’Arvert, après la donation à l’abbaye aux 
Dames de Saintes, pratiquement tous les villages qui 
sont nés par défrichement ou mise en valeur des terroirs 
comptaient un prieuré, même si un prieuré pouvait 
abriter deux moines seulement. 
Mais au-delà de l’histoire religieuse, c’est l’histoire 
de l’Aquitaine médiévale qui reste à écrire. Nous ne 
disposons en effet pas d’une grande synthèse régio-
nale.La thèse de Michel Rouche, publiée en 1979, 
traite de L’Aquitaine des Wisigoths aux Arabes (418-
781). Les travaux d’André Debord publiés en 1984 ne 
portent que sur La société laïque dans les pays de la 
Charente, xe- xiie siècles. Quant à L’Aquitaine carolin-
gienne (778-987) de Léon Auzias, elle date de 1920, 
et l’Histoire de comtes de Poitou (778-1204) d’Alfred 
Richard de 1903 ! n
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Mathias Enard

L’Atlantique prolonge la plaine
«J ’ai grandi à Sainte-Pezenne puis 

à Niort, en centre ville. Peut-être 
parce que nos horizons géographiques 
personnels ne coïncident pas toujours 
avec l’endroit où nous vivons, tout en 
étant extrêmement heureux dans les 
Deux-Sèvres, j’ai toujours rêvé d’ailleurs et 
d’exotisme, par les lectures. Par exemple, 
la découverte quand j’étais adolescent de 
Blaise Cendrars ou des bandes dessinées 
d’Hugo Pratt et de son personnage formi-
dable, Corto Maltese.» 

Un mois après le prix Goncourt 
pour son roman oriental Boussole (Actes 
Sud, 2015, L’Actualité n° 110), Mathias 
Enard a effectué un retour triomphal dans 
sa ville natale en répondant à l’invitation 
de la librairie des halles. Salle comble 
au Moulin du Roc puis file d’attente 
interminable pour obtenir une dédicace 
de l’auteur qui ne se départit pas de sa 
bonhommie naturelle, et qui ne montre 
aucun signe d’agacement en écoutant 

pour la nième fois les mêmes questions 
qu’on lui pose depuis le Goncourt. 
Depuis des années, il a en chantier un 
roman rural ancré dans son pays, une 
épopée qui charrie l’histoire de France 
vue du Bas-Poitou. Peu d’écrivains 
parviennent comme Mathias Enard à 
construire de grandes fresques où se 
mêlent faits historiques – petits et grands 
–, destinées exceptionnelles, désirs et 
passions, couleurs et sons. Ses deux gros 
romans, Zone et Boussole, dès qu’on le 
ouvre, on ne les lâche plus. En outre, à 
chaque page on y apprend quelque chose. 
Promis, c’est pour 2018 ! Une grande plon-
gée dans l’histoire, assure-t-il, jusque dans 
l’Aquitaine romaine, où l’on retrouvera 
Aliénor, bien sûr, mais aussi des figures 
comme Pierre Loti. «Dans un endroit a 
priori dépourvu de centralité, on est quand 
même traversé par la grande histoire et la 
petite. Finalement le terroir est toujours 
fertile dans la mesure où il y a toujours 
quelque chose à y lire, à y découvrir, qui va 

au-delà du local, qui parle de la France et 
de l’Europe.» Et de citer les conséquences 
des guerres des religions dans nos pays de 
l’Ouest : l’exil des huguenots a largement 
contribué à l’essor de la Prusse, de Berlin 
en particulier. 

Surtout, il y a l’océan  : «Ce que 
j’aime dans l’Atlantique qui, ici, n’est pas 
le même que dans le Pays basque – une 
autre partie de mon enfance –, c’est son 
immensité qui se prolonge dans la plaine. 
Il y a une continuité entre le paysage 
intérieur et le paysage marin. L’Atlantique 
permet cette transition très douce et très 
naturelle entre la plaine et la mer, la même 
platitude. C’est parfait dans la baie de 
l’Aiguillon. Et puis il y a cette couleur si 
particulière de l’Atlantique en hiver : la 
mer est glauque. Hélas, l’adjectif a pris un 
sens négatif. C’est un bleu dans lequel il 
y a du blanc et du vert.» J.-L. T. 

Sablanceaux, 

île de Ré, 

décembre 2002. 

Photographie de 

Thierry Girard. 
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C hangements topographiques, évolution des modes de 
vie et de production  : les campagnes et les villes ne 
se tournent plus le dos. Il semble même qu’elles com-

mencent à se regarder dans le blanc des yeux. La périphérie des 
villes s’étend jusqu’à faire reculer les champs, les jeunes urbains 
s’exilent à la campagne pour se loger à prix décents, les ruraux tra-
vaillent fréquemment à la ville grâce aux grands axes routiers. Les 
villes voient fleurir des jardins potagers partagés, des serres sur 
les toits, des fermes verticales. Des bières sont brassées dans des 
caves. Et les paysans trouvent à la ville des débouchés durables. 
D’un point de vue juridique, cette mutation cherche encore ses 
repères. Comment marier deux droits, celui des villes et celui des 
champs ? Ce fut l’objet des journées Agriculture et Ville organi-
sées en mars 2015 par l’Institut de droit rural de l’université de 
Poitiers qui est codirigé par Benoît Grimonprez et Denis Rochard. 

Code rural et code de l’urbanisme

Ils sont nés en même temps. En 1954, les textes concernant l’urba-
nisme, l’habitation, la construction et le logement sont regroupés 
en un code de l’urbanisme et de l’habitation. En 1955, le code 
rural, composé de 1 336 articles, fait la synthèse de plus de deux 
cents textes votés entre 1790 et 1955. 
Censés régir chacun un monde différent, ils se marchent maintenant 
sur les pieds. En 2010 l’Insee répertorie 75 % des fermes en aires 
«urbaines». L’agriculture essaie de trouver sa place dans un espace 
urbain, réduit et convoité. Le code rural concerne avant tout une 
activité, celle de la «maîtrise et de l’exploitation d’un cycle biolo-
gique». Le code de l’urbanisme s’intéresse à l’espace : les construc-

tions, les copropriétés, les aspects architecturaux… Les logiques 
des deux environnements juridiques sont par nature antagonistes. 
Alors, juridiquement et socialement, le vivre ensemble est-il 
possible entre la ville et ses agriculteurs  ? Cela se fera sans 
encombre si la ville y trouve un intérêt économique et social, 
soutenu par les politiques locales. Et si les agriculteurs peuvent 
changer leur manière de travailler, en privilégiant les circuits 
courts et en complétant leur activité par la transformation et la 
commercialisation de leurs produits. Un challenge passionnant 
qui nourrira les décennies à venir. 

Valoriser les produits agricoles  

par les labels

Pour assurer l’origine des produits et gagner la confiance des 
consommateurs, il existe beaucoup d’appellations et de labels, 
chacun possédant ses caractéristiques propres. 
Les signes d’identification de l’origine et de la qualité (SIQO) 
regroupent un ensemble de démarches qui garantissent que les 
produits agroalimentaires répondent à des caractéristiques par-
ticulières et contrôlées. 
L’appellation d’origine contrôlée (AOC) et le label rouge (garantis-
sant la qualité et le goût) sont encadrés par l’Institut national des 
appellations d’origine. Les appellations d’origine protégée (AOP), 
indication géographique protégée (IGP) et spécialité traditionnelle 
garantie (STG) sont gérées par l’Union européenne.
Mais le consommateur peut-il s’y retrouver quand on sait que le 
label rouge ne peut contenir d’indication géographique que si le 
produit est également IGP, et que le jambon Serrano, protégé par 
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Comment qualifier l’agriculture à la ville ?  

Cette question soulève des problèmes 

juridiques car le code rural et le code de 

l’urbanisme sont antagonistes. 

Par Claire Marquis

espaces en mouvement



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 111 ■ Hiver 2016 ■ 35

une STG, peut être fabriqué n’importe où puisque c’est la «recette» 
qui est certifiée ? Parallèlement, on retrouve les mentions valori-
santes comme les dénominations «montagne», «fermier», «produit 
de la ferme» qui donnent une précision sur l’origine du produit 
mais, comme l’explique Denis Rochard, maître de conférences en 
droit et sciences sociales à l’université de Poitiers : «La loi a du 
mal à définir clairement le terme “fermier”. La jurisprudence et 
l’étude des textes de loi ne donnent pas une définition positive de 
ce qu’est un produit “fermier”, mais une définition négative de 
ce qu’il ne peut pas être.» Pas très clair non plus… 

Broutilles comestibles
Vous faites germer des graines dans de l’eau ? En pleine ville ? 
C’est un travail de transformateur, allez voir la chambre de 
métiers ! Mais vos fleurs comestibles, c’est différent. Elles 
poussent en terre… c’est de l’agriculture ! Finalement, Florence 
Morisot a bien été reconnue comme agricultrice quand elle a créé 
Broutilles en 2011 à Poitiers. Elle cotise à la MSA. Chez cette 
architecte paysagiste reconvertie, quelques mètres carrés bien 
organisés suffisent pour alimenter les magasins bio de la ville et 
des restaurateurs. Une offre de circuit ultra-court pour denrées 
à consommer illico. Les fleurs n’attendent pas trois heures avant 
que les chefs cuisiniers ne les déposent dans les assiettes…
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La certification de conformité atteste que le produit présente des 
caractéristiques spécifiques relatives à ses conditions de produc-
tion, de transformation ou de conditionnement, listées dans un 
cahier des charges. Elle comporte aussi un logo, mais peu connu 
des consommateurs. Au-delà de la certification du produit par ce 
panel de labels, on peut également regarder du côté de la certifi-
cation de la démarche. C’est le cas pour le logo AB ou agriculture 
biologique. La mention agriculture biologique atteste du respect 
de méthodes de production agricole basées sur l’interdiction de 
la chimie de synthèse. Le logo AB est le deuxième logo reconnu 
par les Français après le label rouge. Par ailleurs, quelques expé-
riences se développent pour garantir la certification du circuit 
emprunté. Des villes ou des régions s’organisent pour inventer 
des marques, comme saveur «Paris île de France» ou «produits 
d’ici cuisinés» ici à destination des restaurateurs qui cuisinent des 
produits locaux et de saison. 

haute valeur environnementale

Et pour finir, la certification environnementale des exploitations 
est la valorisation la plus récente. Il s’agit du HVE (haute valeur 
environnementale) qui est un dispositif en trois niveaux concer-
nant la performance environnementale globale de l’exploitation. 
Il s’articule autour de quatre composantes : les traitements phy-
tosanitaires, la gestion de l’eau, la fertilisation et la biodiversité. 
Encouragée par le ministère de l’Agriculture, cette nouvelle 
certification intéresse particulièrement les viticulteurs et serait 
amenée à se développer. 
Mais quid des produits issus des fermes verticales, ou cultivés en 
hydroponie sur les toits ? L’agriculture urbaine se développant, 
faut-il inventer de nouveaux labels pour la rendre lisible ? Est-
il bien nécessaire de multiplier les logos et les certifications ? 

Le déchiffrage des étiquettes deviendrait un challenge pour 
le consommateur… et pourrait produire l’effet inverse à celui 
recherché  : la perte d’intérêt. Le plus simple, finalement, pour 
le consommateur, est de se fournir à proximité de chez lui, qu’il 
puisse voir ses poireaux pousser et que le dialogue avec son 
maraîcher soit la meilleure garantie… sans besoin de logo !

Les circuits courts

La juriste Gabrielle Rochdi, maître de conférences à l’université 
de Poitiers, s’est penchée sur le fonctionnement juridique des cir-
cuits alternatifs de diffusion. Réduire les intermédiaires entre le 
producteur et le consommateur permet aux producteurs de vendre 
à prix décents et garantit l’origine du produit aux consommateurs. 
Mais une grande diversité d’expériences existe entre la vente à la 
ferme, la vente en bordure de route, les marchés, les paniers, les 
magasins de producteurs, les Amap (association pour  le maintien 
d’une agriculture paysanne)… 
Devant des enjeux et des situations différentes, issues du monde 
de l’économie solidaire et sociale, de l’associatif ou encore des 
entreprises, le cadre juridique et économique est difficile à trouver. 
Les notions de calibrage, d’entreposage et d’emballage n’existent 
plus, alors que ce sont là des notions très réglementées. 
Fait inédit, le droit rural ne peut plus être la seule référence. 
La vente directe faisait partie du code rural en tant qu’«activité 
de rattachement»… mais maintenant que la ville est devenue 
un débouché important voire exclusif, que la pluriactivité et la 
transformation des produits sont monnaies courantes, l’agriculteur 
pourrait changer de statut. Devenir producteur-vendeur ? Selon 
Gabrielle Rochdi, promouvoir les circuits courts implique que 
la politique s’en empare. Pour l’Union européenne, il ne s’agit 
que d’un marché de niche donc légiférer ne serait pas utile… Et 
pourtant, l’attente des consommateurs est élevée. «Il est difficile, 
ajoute Marine Friant-Perrot, maître de conférences à l’univer-
sité de Nantes, de créer un modèle alternatif lorsque les règles 
favorisent le modèle agro-industriel mondialisé.» Les règles 
d’abattage, par exemple, imposent à l’éleveur de se rendre dans 
un abattoir agréé, pouvant lui faire faire jusqu’à 90 km.
Les règles d’affichages imposent depuis peu douze mentions obli-
gatoires (présence d’allergènes…) : la contrainte est forte pour des 
produits non emballés ou emballés de manière artisanale sur le lieu 
de vente. Dans les grandes surfaces, le marketing s’organise. Les 
emballages rivalisent d’astuces pour communiquer sur des pommes 
de terre «issues de moins de 25 km» pour une purée industrielle. 
L’origine de la viande sur l’étiquette peut être «France» si de la 
viande étrangère est transformée en France… de quoi tromper la 
vigilance des consommateurs. Le petit producteur doit donc se 
différencier par des pratiques privées et ne cesser de revendiquer 
que ses produits sont issus de l’agriculture de proximité. n

Agriculture et ville : vers de 
nouvelles relations juridiques
Sous ce titre, la faculté de droit et des sciences 
à l’université de Poitiers publie les actes des 
journées organisées les 19 et 20 mars 2015 par le 
Centre d’étude et de recherche sur les territoires 
et l’environnement (Cerete), soit 208 pages où sont 
réunies les contributions de Jacques Mathé, Samuel 
Arlaud et Yves Jean, Alexandre Deroche, Isabelle 
Savarit-Bourgeois, Hubert Bosse-Platière, Didier 
Krajeski, Carole Hermon, Morgane Reverchon-Billot, 
Denis Rochard, Gabrielle Rochdi, Marine Firant-Perrot 
et Benoît Grimonprez. 
Ce dernier affirme en fin de volume : «Le droit en 
vigueur, malgré des évolutions, ne fournit pas encore 
le cadre idéal à l’épanouissement d’un projet global 
d’agriculture de proximité. Trop d’incertitudes, de 
zones d’ombre et de contradictions demeurent au 
plan juridique pour que des projets agri-urbains 
puissent sereinement voir le jour et dépasser le stade 
militant et expérimental. Certes le droit ne fait pas 
tout, loin s’en faut, dans le succès d’une entreprise : 
l’architecture bien sûr, la géographie et l’économie 
sont des éléments incontournables de la réflexion. 
Rien toutefois ne se réalisera à grande échelle sans 
une petite révolution juridique qui installe l’agriculture 
dans le monde sans frontière de demain.» 
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Sur les terres de Jean Charry, maraî-
cher bio à Adriers, les légumes 

d’automne semblent repus dans leur 
silencieuse abondance. Au fond, un rang 
de choux pommés puis un autre de choux 
kales (frisé aux bénéfices nutritionnels im-
portants), un parterre rampant de patates 
douces, une planche bicolore de salades 
vigoureuses, des tomates sans tuteur qui 
rampent sur la paille… devant les serres, 
les semis lèvent en attendant d’être plantés. 
Sur les parcelles voisines, la phacélie, la 
moutarde et le trèfle incarnat, fameux 
engrais verts, couvrent et équilibrent le 
sol sableux de ce recoin du Sud-Vienne. 

Reconversion de l’animal au 

végétal. Le jeune agriculteur s’est ins-
tallé ici avec sa femme et leurs deux enfants 
en 2009, après une reconversion rapide. 
Titulaire d’un DEA en éthologie animale 

et humaine, Jean avait envie de travailler au 
grand air et à domicile. Il découvre le métier 
chez plusieurs maraîchers et apiculteurs, 
avant de passer son brevet professionnel 
de responsable d’exploitation agricole. Il 
réalise plusieurs stages puis, dernière étape 
importante avant de se lancer, rencontre 
à Poitiers un groupe de consommateurs 
motivés pour monter une Amap. En mai 
2010, Jean fournit ses quarante premiers 
paniers. Un an plus tard, il prend son rythme 
de croisière en proposant soixante paniers. 
«Je me sens Amapien pur, explique Jean. 
C’est-à-dire pleinement dans le concept 
ramené des États-Unis par le couple 
Denise et Daniel Vuillon à Aubagne en 
2001, celui d’une économie solidaire au 
service de la biodiversité. Nous signons 
un contrat entre l’agriculteur, l’association 
et l’adhérent qui nous donne des obliga-
tions réciproques.» Par exemple, sur le 

Dans le chaudron  
de l’agriculture paysanne

Parmi les différentes formes de 
circuits courts, les associations 
pour le maintien d’une agriculture 
paysanne se sont développées de 
manière exponentielle en quatorze 
ans : il y aurait aujourd’hui près de 
7 000 paysans en Amap en France, 
qui nourrissent 1,5 million de 
consommateurs. Les recensements 
généraux de l’agriculture, qui ont 
lieu tous les dix ans, déplorent la 

espaces en mouvement

disparition de trois paysans sur 
quatre entre 1990 et 2010. Les 
agriculteurs soutenus grâce aux 
Amap dans leur démarche pour une 
agriculture saine, respectueuse 
de la nature et opposée à l’agro-
industrie, sont pour la plupart des 
jeunes récemment installés. 
Pour en savoir plus : Denise Vuillon, 
Histoire de la première Amap, 
L’Harmattan, 2011.

contrat de l’Amap du Chaudron d’or, qui 
se réunit le vendredi soir à la maison des 
étudiants à Poitiers, l’adhérent s’engage à 
«régler à l’avance son achat de légumes et 
à accepter les aléas de la production»1. Le 
paysan, quant à lui, s’engage à «répartir 
l’ensemble de sa production de légumes 
aux adhérents, dans un souci de partage 
des excédents comme des déficits». 
L’Amap du Chaudron d’or est la seule, 
dans la Vienne, à fonctionner de la sorte, 
la plupart des maraîchers choisissant de 
compléter leurs revenus avec de la vente 
directe à la ferme ou sur les marchés. 

Pour une agriculture convi-

viale. Jean trouve dans ce fonctionne-
ment une grande indépendance financière. 
L’avance de trésorerie constituée par 
le règlement des adhérents au début du 
contrat lui permet d’acheter ses semences 
(issues de variétés libres et reproductibles) 
et lui assure un revenu régulier tout au long 
de l’année. Une fois réglées les questions 
d’argent, les relations avec les adhérents 
sont pleinement consacrées au contenu 
des paniers, à l’échange de recettes de 
cuisine… et à la convivialité. Le «jardinier 
de famille», comme il aime se définir, ne 
fixe pas de prix au kilo. Il est ainsi protégé, 
ainsi que ses adhérents, des rendements 
imposés par l’économie de marché. Les 
tomates précoces ou les pommes de terre 
nouvelles de sa production hebdomadaire 
sont simplement et intégralement divisées 
en soixante parts, tout comme l’abondance 
de courgettes en septembre. 
Tout au long de l’année, les liens se créent 
entre le paysan et les adhérents de l’associa-
tion, pour la plupart fidèles d’une année sur 
l’autre. Jean appelle chacun par son nom : 
«C’est très valorisant de connaître les gens 
qui vont profiter des légumes que je produis 
et d’avoir un retour immédiat sur mon tra-
vail.» Les adhérents sont invités à la ferme 
deux fois par an. Issus en grande majorité 
des milieux de l’éducation, du social ou 
du monde culturel, les Amapiens sont des 
défenseurs des circuits courts, à une nuance 
militante supplémentaire près : ils sont le 
soutien essentiel d’un agriculteur dans sa 
démarche agroécologique.  Jean Charry est 
arrivé à la «saison 6», heureux… et pétri 
d’humilité paysanne  : «Je crois qu’on a 
toute une vie pour apprendre.»

Claire Marquis

1. Prix du panier 
hebdomadaire : 
16,35 € ou 10,35 € 
le panier solidaire 
(bénéficiaires du 
RSA).

Renseignements : 05 49 48 39 69 
contact@amap-duchaudrondor.fr
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L es assemblées commerciales sont un creu-
set dynamique, où se côtoient une foule de 
badauds et commerçants d’origines sociales 

variées. Il est vrai que «les propriétaires, les culti-
vateurs, les commerçants, les consommateurs, enfin 
tous ceux qui ont besoin ou de vendre, ou d’acheter, 
par échange ou autrement, dans chaque contrée, ont 
choisi tel ou tel lieu qui leur convient, pour s’y réunir 
[…] certains jours de l’année» (Affiches du Poitou, 
novembre 1783). Du noble au colporteur, du marchand 
résident au forain, cette population éclectique se 
retrouve pendant des temps marqués, sur des espaces 
réservés aux échanges, tels que les ordonnances royales 
l’indiquent et l’imposent. 
Les villes et les villages disposent d’au moins un mar-
ché par semaine. Ceci leur permet de se ravitailler en 
produits de première nécessité. En effet, avant d’être 
des distractions, ces rassemblements sont un dispositif 
vital pour la communauté. Un marché se veut être une 

breuvage de qualité médiocre la plupart du temps, les 
grands crus étant l’apanage des classes aisées. Les 
cabaretiers sont très présents sur le champ de foire ou 
la place du marché. 

Farines, blés, charbon, poissons... 

Le marché durant une journée, la provenance des mar-
chands ne peut excéder une dizaine de kilomètres à la 
ronde. Il existe parfois, pour les centres plus importants, 
comme Poitiers, ou situés sur un territoire privilégié, 
comme La Rochelle, des marchés spécialisés ; ainsi, 
Poitiers dispose, entre autres, d’un marché au sel et au 
charbon sur la place du Pilori, et un marché au bois 
de chauffage devant le parvis de l’église Saint-Pierre 
(Almanach du Poitou, 1774). Grâce à son port, La Ro-
chelle possède une «cohue au poisson», placée rue du 
Port, fournissant ainsi ses locaux et ses faubourgs. Un 
bourg qui comptabilise une population plus grande se 
doit d’obtenir l’instauration de nouvelles dates de tenue 
par semaine. À Châtellerault, trois marchés se tiennent 
les mardis, jeudis et samedis, pour les denrées. Nous y 
retrouvons également un «marché-foire» (Almanach 
du Poitou, 1781), le premier jeudi de chaque mois. 
Cette particularité met en avant la difficulté, parfois, 
de distinguer l’une ou l’autre des manifestations. Petite 
foire ou grand marché, la différence entre les deux tient 
en deux points : l’influence de fréquentation, et le type 
de produits exposés. Marans, véritable grenier niché 
à cheval sur l’Aunis et le Poitou, fournit, grâce à son 
marché du mardi, «des farines et des blés pour toute la 
province» (Calendrier des armateurs de La Rochelle, 
1752). En 1759, une deuxième date est instaurée, les 
vendredis, pour répondre aux besoins des populations. 
Une foire se tient de manière plus espacée dans le 
temps, soit une à plusieurs fois par mois, et peut 

Les foires  
et marchés 

de l’Ancien Régime

Caroline Duban est doctorante  
en histoire moderne à l’université  
de La Rochelle, sous la direction  
de Didier Poton.

L’étude des foires et marchés du Poitou 

permet de retracer la vie quotidienne 

des villes et villages au xviiie siècle.

Par Caroline Duban

ouverture vers un terroir proche, où 
les denrées alimentaires sont les 
essentiels retrouvés sur les étals, 
ainsi que des pièces de mercerie qui 
servent à ravauder les vieilles hardes 
de travail. Il n’est donc pas étonnant 
de retrouver une majorité de bou-
langers, de fariniers et de merciers 
pendant ces jours. Froment, blé, 
orge, pour le principal, baillarge, 
avoine, garobe, lin, luzerne, mil, et 
bien d’autres céréales sont exposées 
sur les minages, espaces réservés 
dans le bourg à la vente des bleds. 
Le vin est une consommation 
quotidienne, même s’il s’agit d’un 

patrimoine

Page de droite, 

échantillons de 

tissus, état de la 

foire de Niort, dite 

de Sainte-Agathe, 

établie le 5 février 

1737, Archives de 

la Vienne, C 37. 
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durer d’un à plusieurs jours. Elles permettent de faire 
entrer au cœur d’un bourg une plus grande quantité 
de marchandises, et une plus grande variété. Niort, 
Fontenay-le-Comte, ou encore Vihiers, sont des 
exemples majeurs de ce type de rassemblements, 
notamment les deux premiers. Durant trois jours, les 
foires de la Sainte-Agathe à Niort, et du premier août 
à Fontenay-le-Comte, déploient un nombre impres-
sionnant d’étoffes venues des ateliers français. Mules 
et mulets de la province sont aussi très réputés, à tel 
point que l’on vient de l’étranger se procurer les bêtes 
en question. Elles serviront lors de processions ou 
aux voyages d’agrément de courtes distances pour les 
dames de noble condition. Anglais et Espagnols sont 
particulièrement demandeurs1. 

l’état de santé d’un territoire

Le terroir est alors le fond de richesse de la province 
qui multiplie ses rassemblements. Il est exposé sur la 
place du marché, recherché par les communs comme 
par les raffinés. Michel Bégon, inspecteur général de la 
Marine, précise, par exemple, que Barbezieux, tenant 
foire les premiers mardis de chaque mois, et marché 
chaque mardi, doit son succès à son «terroir très fertile, 
quoi qu’il n’y ait pas de rivières2», mais de bonnes 
manufactures de toiles. 
La santé des manifestations foraines est d’autant plus 
soutenue par un réseau de transport des marchandises, 
soit par voie marine (Charente et Deux-Sèvres notam-
ment), soit par un réseau routier qui se développe peu 
à peu au cours du xviiie siècle. 
Sur une province du Poitou qui recouvre, à l’époque, 
l’équivalent des trois départements actuels qui sont : 
la Vendée, les Deux-Sèvres et la Vienne, complétée 
par l’Aunis et la Saintonge, le semis des foires et mar-
chés est inévitablement très dense. Pour éviter toute 
concurrence déloyale entre les bourgs, les ordonnances 

royales imposent une distance minimale de quatre 
lieues à respecter. De plus, une assemblée ne peut se 
tenir le même jour pour deux communautés proches. 
L’établissement de nouvelles dates est un privilège 
du Roi qui, par lettres patentes, entérine leur instau-
ration. Le processus est long, car une enquête dite de 
commodo et incommodo est nécessaire. Par devant un 
commissaire chargé d’instruire l’affaire, marchands, 
bourgeois et locaux sont priés de se présenter pour 
l’informer des avantages et désavantages de créer une 
nouvelle assemblée. La fierté qu’en retire la commu-
nauté est alors forte, plus encore lorsqu’elle possède 
suffisamment de fonds pour construire des halles. Leur 
entretien étant une charge, elles sont aussi un moyen de 
connaître la bonne santé économique locale. Sans un 
apport régulier obtenu par les redevances récupérées 
sur les étals pendant les foires et marchés, il serait 
impossible de garder de pareilles bâtisses. Ainsi, 
lorsque dès le xviie siècle les foires de Lusignan sont 
peu à peu abandonnées, l’état des halles va de mal en 
pis. Un anonyme éclairé notera pour les Affiches du 
Poitou (janvier 1773) que «le succès ou la disgrâce des 
foires dans une province sont le thermomètre de l’état 
du commerce et des manufactures». n
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L acanau-Océan et Montalivet, un 
couple de marchands ambulants vient 

prendre un grand bol d’air en faisant une 
saison chez les camelots du cru. Le lieu est 
nommé Carri, c’est l’été, la plage est à deux 
pas, façon de «prendre des vacances tout 
en bossant». Sur ce marché qui se tient le 
matin, Jeanne et Bruno avaient remarqué 
qu’il n’y avait pas de concurrence dans 
leur spécialité, les bijoux fantaisie. Ces 
nouveaux venus sont jeunes et beaux, 
surtout Jeanne dont la plastique affole la 
gent masculine, particulièrement celui qui 
règne en despote sur le marché, le bistrotier 
Forgeaud, ancien camelot lui aussi. Cette 
tension à fleur de peau ne fait pas craquer 
que les chemises, elle tape littéralement 

sur les nerfs, délie les langues de lourds 
secrets, met les cerveaux en feu, au risque 
de balayer tout ce petit monde avec la 
violence d’un orage d’août. 

Précisons que c’est une fiction, 
mais l’auteur connaît bien le milieu et la 
région. La mère d’Eric Holder vendait de 
la laine sur les marchés dans le Sud-Est 
de la France. Adolescent, il a donc fait du 
baltringue avec elle. Sa femme, éditrice, 
a aussi vendu des livres sur les marchés. 
Quant au Médoc, c’est un choix de vie 
depuis une dizaine d’années. Citons les 
premières phrases de son récit De loin 
on dirait une île (Le Dilettante, 2008) : 
«J’aurais le sentiment de rater mon exis-
tence si je n’habitais pas près de l’océan, 
dit-elle brusquement. Et je n’aimerais 
pas attendre d’être à la retraite…» «Elle 
voulait dire par “océan” l’Atlantique. L’été 
suivant, nous écumâmes son littoral à 
moto. En dépliant la béquille au Verdon-
sur-Mer, ayant franchi la Gironde par 
le bac de Royan, nous sûmes que nous 
avions trouvé.» 
Non seulement Eric Holder est un excellent 
écrivain mais il sait aussi raconter des 
histoires dont certaines ont été adaptées 
au cinéma  : Mademoiselle Chambon, 
L’homme de chevet, Bienvenue parmi nous 
(tourné en 2011 par Jean Becker dans l’île 
d’Oléron, L’Actualité Poitou-Charentes 
n° 97 spécial Cinéma). 

Le monde des camelots est 

violent, très violent. Ils ont le 
sang chaud. Chacun défend son bout de 
trottoir selon une hiérarchie invisible au 
néophyte. Des hommes fiers de travailler 

dehors, d’aller où là ils veulent, toujours 
à la recherche de la bonne affaire qui 
va hameçonner le chaland. Des femmes 
puissantes aussi… elles ne règnent pas 
que sur les cœurs. Si l’homme s’occupe 
du camion, c’est la femme qui fixe la 
conduite. Eric Holder nous gratifie d’une 
belle série de portraits. Exemple : «For-
geaud représentait à ses yeux un spécimen 
formidable des principaux traits, selon 
lui, du génie français : la roublardise, le 
cynisme et la félonie. Ne manquait pas 
l’arrogance, elle provenait d’un fonds de 
bêtise, de brutalité sans faille. Ajoutons-y 
[…] la grandeur romaine dont le buvetier 
s’enveloppait à voix haute, administrant le 
bazar comme si ç’avait été le Forum – et 
l’arc de Titus sa paillote.» 

Ces portraits sont tramés par 

des fils narratifs très divers 
de sorte que le lecteur peut vraiment 
avoir l’impression de traverser un mar-
ché. Comme hélé par toutes ces voix. Ça 
parle dans tous les sens, un coup d’œil 
suffit pour jauger la marchandise – et la 
tête du commerçant –, pour savoir si ça 
vaut le coup de s’arrêter ou bien de passer 
son chemin. À chaque étal, une histoire. 
Impossible donc de tout voir, il faut choi-
sir. L’écriture d’Eric Holder restitue cette 
expérience kaléidoscopique d’immersion 
et de discontinuité. Toujours le même 
carré, toujours en mouvement. 

Jean-Luc Terradillos

La saison des Bijoux, d’Eric Holder, 
Seuil, 314 p., 18,50 €

Le produit de l’année
«Chaque été, sur le marché, un 
article inattendu attirait les faveurs 
du public. Il surgissait entre les 
mains d’un marchand qui allait à la 
pêche miraculeuse jusqu’à ce que 
des confrères l’imitent, divisant les 
prises.
N’empêche que le premier, s’il avait 
été assez malin pour assurer ses 
arrières, ramassait le jackpot. On se 
rappelait à Carri l’année où étaient 
apparus les saucissons variés 
d’Ardèche – trois pour le prix d’un –, 
mais aussi l’année des Crocs – des 
sabots en plastique –, celle, plus 
récente, de l’huile d’Argan.» (p. 83)

L’endroit rêvé  
pour s’installer
«Forgeaud était arrivé dans 
le Médoc pour le compte d’un 
propriétaire-récoltant de “l’autre 
rive”, des Charentes, qui l’avait 
chargé d’écouler son pineau sur 
les marchés de la pointe. Sophie 
trouva bientôt à se placer dans des 
restaurants d’ouvriers, des bars de 
plage. Il n’y avait pas grand-chose 
au-dessus de l’horizon en dunes, 
en vignes, en roseaux, le genre de 
paysage devant lequel l’homme ne 
rêve que de laisser son empreinte, 
selon sa spécialité, une brocante, 
un discount, un restaurant… 

Pays vierge et vie devant soi. 
L’endroit rêvé pour s’installer.» 
(p. 88)
«Aidé par ces vertus naturelles, 
il réalise assez rapidement le 
rêve de beaucoup d’ambulants, 
en tout cas le sien et celui de sa 
femme : acquérir une façade, une 
respectabilité, avoir pignon sur rue. 
Devenir ces commerçants installés 
qu’ils raillaient pourtant, nomades… 
Sans lâcher le pineau, ils inaugurent 
un restaurant de poissons : Les 
Loubines – les loubines sont petits 
loups, petits bars, qu’on pêche à la 
ligne.» (p. 90) 
Eric Holder, La saison des Bijoux.

Eric Holder

Chez les camelots du Médoc
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C ’est au milieu du xixe siècle dans les combles de l’échevi-
nage, ou hôtel des grandes Écoles, qui servait à l’époque de 
mairie que sont découverts les registres de délibérations. 

Ce sont des documents majeurs de l’histoire de la ville de Poitiers 
que Robert Favreau a utilisés dès le début des années 1960 pour 
ses recherches et qu’il a lus deux fois en entier. Après avoir terminé 
Histoire de l’Aunis et de la Saintonge, Le Moyen Âge (Geste éditions, 
2014), il se lance dans la transcription des registres, sept au total, 
soit 1 670 pages. La Société des Antiquaires de l’Ouest, avec l’aide 
financière de la ville de Poitiers, publie ce travail dans la collection 
des Archives historiques du Poitou. Le premier volume paraît dès 
début 2014 (De Jean de Berry à Charles VII, 1412-1448), puis le 
second dans la même année (De Charles VII à Louis XI, 1449-
1466), le troisième (Sous le règne de Louis XI de 1466 à 1471) et le 
quatrième (Sous le règne de Louis XI de 1471 à 1482) sortent dans 
la foulée en janvier et avril 2015. L’ensemble aura été publié en qua-
torze mois et il a fallu compter environ un an de travail par volume. 

L’Actualité. – Qu’est-ce qu’un registre de délibérations ?

Robert Favreau. – Les registres de délibérations correspondent 
à l’assemblée des membres du corps de ville, d’après les statuts 
d’origine de toutes les villes de l’Ouest et d’ailleurs. Il y a cent 
membres – maire, 12 échevins, 12 conseillers, 75 pairs – qui se 
réunissent une fois par mois (lire «Bonnes villes» de R. Favreau 
dans L’Actualité n° 61, p. 41-46). Vers les années 1440, ils mettent 
en place un conseil plus restreint qui se réunit toutes les semaines. 
Les registres sont les témoins de l’ensemble de ces réunions. Pour 
le xve siècle, j’ai édité les années 1412 à 1482 mais il reste encore 
beaucoup de travail pour transcrire la suite, particulièrement pour 
le xvie siècle où on conserve 50 registres et plus de 15 000 pages !

Quelles sont les compétences de la cité à cette époque ?

Avant la création de la commune, le comte du Poitou avait autorité 
sur la ville. À partir de la fin du xiie siècle, cette autorité passe à 
la commune pour la défense des remparts, la police de la ville, 

la cour de justice pour tous les jurés, ceux qui ont prêté serment 
de servir le «bien commun» de la ville. À cette époque, plusieurs 
établissements ecclésiastiques ont déjà des attributs de police 
et de justice sur leur quartier, comme le bourg de Saint-Hilaire 
sur lequel le chapitre a autorité et le bourg de Montierneuf qui 
dépend de l’abbé. Il y a également un bourg pour Saint-Hilaire-
de-la-Celle, ainsi qu’autour de Sainte-Radegonde. Montierneuf et 
Saint-Hilaire font l’objet de fréquentes difficultés et de conflits 
avec la commune. Le bourg de Saint-Hilaire bénéficie d’exemp-
tions. Aussi, les habitants ne veulent pas payer les impôts sur le 
vin ni celui sur le pavé rue de la Tranchée car c’est l’axe majeur 
permettant d’apporter les approvisionnements au centre-ville. 

Combien y avait-il d’habitants à Poitiers au xve siècle ?

Pour cette époque, on ne sait pas. Les premiers documents qui 
permettent une approche démographique datent du milieu du 
xvie siècle. Cependant, en croisant d’autres sources (documents 
issus des paroisses et pour le paiement des impôts) on peut faire 
une estimation à environ 15 000 habitants. Ce qui correspond à 
peu près au nombre actuel d’habitants dans le centre-ville, entre 
le Clain et la Boivre, qui est de 14 000 habitants. 

D’où vient la richesse de la ville ?

Je peux vous donner un avis d’après l’ensemble des documents 
concernant Poitiers. La richesse de Poitiers est qu’elle est capitale, 
capitale religieuse (il y a cinq abbayes, cinq collégiales, quatre 
prieurés), capitale administrative, capitale politique avec les comtes 
du Poitou. Le sénéchal du Poitou a autorité de l’île de Noirmoutier 
jusque dans la Marche, il s’agit d’un territoire considérable. Poitiers 
est également une capitale intellectuelle depuis 1431-1432. C’était 
déjà une capitale intellectuelle par le haut niveau des écoles dans 
les chapitres notamment. La ville de Poitiers n’est pas une ville 
avec une économie marchande. Le corps de ville dans sa partie 
principale, les conseillers, les échevins, les vingt-cinq premiers 
sont nobles donc exempts d’impôt et sujets au service militaire. Si 

Poitiers 
le commerce des idées

patrimoine

Entretien avec Robert Favreau qui a transcrit et publié les 1 670 pages des registres  

de délibérations du corps de ville de Poitiers de 1412 à 1482.

Entretien Pascale Brudy
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bien qu’à la fin du xve siècle, on a une ville d’étudiants, de 
professeurs, de procureurs, de praticiens, de gens de droit, 
de gens d’église, mais très peu de marchands.

Peut-on faire l’histoire de la vie quotidienne grâce à 

ces documents ?

Les registres sont une mine d’informations pour ce sujet. 
Concernant la vie commerçante par exemple, on a la liste 
des principaux statuts des corporations, pour une quinzaine 
de métiers au total. La commune intervient directement sur 
le prix du pain et de la farine. Avec peu d’argent, les gens 
doivent pouvoir s’acheter un pain, ça veut dire que lorsque le 
blé est très cher, le pain est toujours de deux deniers mais il est 
beaucoup plus petit. En revanche, quand la récolte est bonne, 
le pain est plus gros. La police visite également régulièrement 
les différents métiers, notamment ceux liés à l’alimentation 
pour s’assurer que la viande mise en vente est de bonne 
qualité, de même pour les poissons, les cuirs, les laines, etc. 
En carême, la viande étant proscrite, les bouchers se 
retrouvent au chômage et vendent à la place des poissons. 
Les animaux, de façon générale, sont tués dans la rue de 
la vieille boucherie, dans la boucherie ou la poissonnerie 
même, avec tous les problèmes que vous pouvez imaginer. 
On refoulait des saletés sous les bancs. Il y a un problème de 
salubrité qui est certain. À Châtellerault, la ville décide dès 
le xvie siècle de construire des abattoirs en dehors de la ville. 
Ils ne seront finalement construits qu’en 1820 ! Les choses 
commencent lentement à se mettre en place, on commence 
à nettoyer les rues, mais il faudra beaucoup de temps pour 
que les villes soient propres, pour que l’on soigne vraiment 
les gens, plutôt que de les chasser en dehors lorsqu’ils ont la 
lèpre ou de faire boucler leurs maisons quand il y a la peste. 
En consultant l’index de chaque volume, au mot Poitiers on 
aura cinq à sept pages de termes permettant de se donner 
une idée de la richesse de renseignements de ces volumes. 

Avez-vous fait une découverte particulière en lisant 

ces registres ?

Ces registres apportent un éclairage nouveau sur le règne 
de Louis XI. Sur les 1 670 pages, il y a plus de 1 000 pages 
consacrées à ce personnage, dont une quarantaine de lettres 
de lui retranscrites avec continuellement des allers retours 
vers la cour. Il s’agit d’un roi très pointilleux et attentif à 
tous les détails de la mairie. Il intervient tout le temps pour 

nommer un maire, destituer un maire, 
pour faire nommer un procureur, un 
conseiller, le greffier. On ne pourra pas 
écrire une nouvelle vie de Louis XI 
sans recourir de près à ces registres. n

patrimoine

Carnet de dépenses 

tenu par le receveur, 

11 septembre 1459. 

Médiathèque 

de Poitiers, 

photo Olivier Neuillé.  
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L es démolitions entreprises à la toute fin des 
années 1860 pour faire place nette à la construc-
tion de l’hôtel de ville de Poitiers1 ont dégagé 

une vue nouvelle sur la maison Renaissance de Jean 
Beaucé, alors connue sous le nom d’hôtel Gaillard. 
Réduite par le percement de la rue Le-Bascle, sa cour fut 
fermée de ce côté par une grille transparente, ultérieure-
ment obturée par des tôles. Mais la construction n’avait 
pas été conçue pour être découverte sous ce point de vue. 

La construction d’origine

Le logis avait été bâti perpendiculairement à l’étroite 
rue du Puygarreau, où se voit toujours une porte dans le 
mur de la cour. Celle de la demeure, au bas de l’escalier, 
se trouvait logiquement face à cette porte d’entrée, alors 
qu’elle est à demi dissimulée en entrant par la grille 
moderne. Ceci explique aussi pourquoi la partie arrière 
de la tourelle d’escalier ne fut pas construite en pierres 
de taille mais en simples moellons enduits : elle était 
invisible depuis l’entrée d’origine. Si la construction 
d’un corps de logis distribué par un escalier en vis 
paraît traditionnelle au milieu du xvie siècle, le traite-
ment des façades est extrêmement original. Mais il faut 
d’abord distinguer ce qui est d’origine des modernisa-
tions et restaurations. Des clichés de Jules Robuchon 
(1840-1922) et Paul Lancrenon (1857-1922) montrent 
que les croisées à droite de la tour d’escalier avaient 
été agrandies pour donner plus de jour aux intérieurs. 
Elles ont été rétablies dans leurs dimensions premières, 
avec meneaux et traverses, après qu’ait été élevée une 
extension néo-Renaissance à lanternon de pierre qui 
n’est pas sans rappeler Chambord. Le couronnement 
Louis XV de la demi-croisée à gauche de l’escalier 
n’est manifestement pas non plus d’origine. 
Les façades du logis superposent des pilastres portés 
par des consoles comme à la maison située 2, rue du 
Marché, construite plus économiquement en bois2. La 
superposition des ordres dorique, ionique, corinthien 

et composite n’étonne pas en 1554, millésime inscrit 
sur une lucarne qui doit indiquer le terme du chan-
tier. Les quatre ordres se retrouvent à la façade de la 
maison du marchand drapier Jean Pélisson, toute de 
pierre sculptée, datée 1557. 

Curieuses baies

Dans le volume des Paysages et Monuments du Poi-
tou consacré à Poitiers (1890), Léon Palustre a donné 
une contribution sur les «Maisons de la Renaissance». 
Auteur d’un ouvrage fameux sur La Renaissance 
en France, Palustre remarque que «l’hôtel Beaucé, 
dès le premier abord, frappe par sa singularité. On 
se demande où l’architecte est allé s’inspirer pour 
l’arrangement de sa tour d’escalier et celui des fenêtres 
juxtaposées dans l’angle gauche, de manière à prendre 
jour sur deux points différents. Rien de pareil ne se 
rencontre dans les provinces baignées par la Loire, non 
plus que dans le reste de la France.» Il faut dire que la 
tourelle est entièrement ajourée de baies qui suivent le 
mouvement ascensionnel de la vis, comme celle du logis 
de François Ier au château de Blois, et surtout les escaliers 
hors-œuvre, également circulaires, des logis du roi et de 
la chapelle à Chambord. La construction de l’escalier 
de l’hôtel Beaucé est d’ailleurs contemporaine de celui 
du logis de la chapelle, entrepris sous François  Ier et 
continué du temps d’Henri II – modèle royal qui montre 
que la vis poitevine n’est pas démodée au milieu du xvie 
siècle. Les corniches et pilastres rampants procèdent 
du traitement de la cage de la petite vis qui couronne le 
grand escalier de Chambord en traversant la lanterne 
élevée en 1533, environ dix ans avant l’ouverture du 
chantier de l’hôtel Beaucé. 
Les fenêtres d’angle jumelées se retrouvent à la maison 
qui fait le coin de la place du Marché et de la rue de 
la Tête-Noire (actuellement occupée par Sciences Po). 
À l’hôtel Beaucé cependant, les ouvertures d’angle se 
superposent sur pas moins de trois niveaux, ajourant 

Chez Jean Beaucé, 
riche marchand

Renaissance

Au milieu du xvie siècle, l’un des plus riches marchands de Poitiers a bâti une maison  

au décor non moins original que la position des fenêtres qui ajourent les façades.

Par Grégory Vouhé

1. L’Actualité n° 100, 
p. 116-117.
2. La mise à nu des 
décharges en croix 
de Saint-André a 
brouillé la lisibilité de sa 
composition constituée 
d’éléments sculptés 
verticaux et horizontaux.
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l’immeuble sur toute la hauteur au-dessus du mur 
de clôture3. En plus de faire entrer un maximum de 
lumière, cette disposition hors du commun multiplie 
depuis les dedans les points de vue sur l’entrée de la 
demeure, encore magnifiée par un décor extraordinaire. 
Celui-ci est évidemment sculpté en suivant la forme 
biaise des ouvertures (comme à la maison de la place du 
Marché). Le tout exprime l’opulence de Jean Beaucé, 
l’un des plus riches marchands de Poitiers. 

«Grotesques bigearres»

Dans sa réédition annotée de L’Architecture françoise 
de Louis Savot (1624), François Blondel parle en 1673 
du temps où le goût «était de remplir les façades des 
bâtiments, non seulement de colonnes et de pilastres, 
mais même de cartouches, de masques, et de mille 
autres ornements composés de grotesques bigearres». 
Ainsi anciennement orthographié, bizarre était syno-
nyme d’extravagant, de singulier. Entrant dans la cour, 
on admire au-dessus d’une demi-croisée un édicule à 
niche abritant un buste avec un linge noué dans ses 
cheveux crépus et de grosses boucles d’oreilles : sans 
doute est-ce un exotique négrillon. Le fronton n’est 
d’ailleurs pas porté par de banals pilastres ou colon-
nettes, mais par des bêtes fantastiques. Il s’agit d’une 
sorte de basilic dont le corps serpentin doté d’acanthes 
au lieu d’ailes se termine en patte griffue. De part et 
d’autre est placé un vase orné de masques, le tout d’une 
sculpture très belle et d’une grande finesse. 
Plus extraordinaire, le décor des baies angulaires, déjà 
remarquables en elles-mêmes, où certaines consoles 
sont aussi pourvues de pattes agrippées au rebord 

inférieur, comme le seraient celles d’oiseaux posés 
sur une corniche. D’autres consoles ont des jours 
d’où sortent la tête et les extrémités de personnages 
grotesques qui tiennent des guirlandes abondamment 
chargées de fruits, ou plus exactement des encarpes (du 
latin encarpa traduit du grec égkarpa : qui portent des 
fruits). Le couronnement de la lucarne double est tout 
à fait hors du commun car il est dépourvu de fronton. 
À l’angle subsiste la partie inférieure du corps d’un 
satyre, tandis qu’un personnage masculin au manteau 
gonflé par le vent semble désigner la figure centrale, 
prise dans un cartouche. Ses jambes puissantes 
évoquent la posture habituelle du Colosse de Rhodes, 
ses mains reposant sur ce qui est peut-être un autel 
antique, où sont suspendus des festons. D’une éton-
nante complexité, cette composition dont on ne connaît 
pas d’exemple semblable témoigne de la remarquable 
capacité d’invention du sculpteur auquel Jean Beaucé 
a confié le soin d’émerveiller Poitiers. n

Chez Jean Beaucé, 
riche marchand
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Basilics supportant 

le fronton d’un 

édicule à niche 

occupée par un 

buste exotique. 

Console habitée 

par un personnage 

grotesque.

3. La maison à l’angle 
des rues de la Cathé-
drale et Paschal-le-Coq 
conserve deux étages 
de baies, aujourd’hui 
murées.
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D epuis vingt ans, Benoît Théau est témoin des 
grands rassemblements mondiaux sur le cli-
mat. Depuis le Sommet de la Terre à Rio en 

1992, ce journaliste et ancien dirigeant d’Orcades, une 
ONG poitevine, participe régulièrement aux conférences 
internationales sur le climat. Début décembre, il était à 
la COP21 à Paris pour réaliser des reportages vidéo sur 
des événements en marge des négociations, autour des 
océans (Ocean Day) et de la question des oasis dans les 
pays africains. Il était également présent aux côtés de la 
délégation marocaine pour préparer la COP22 en 2016 
qui mettra l’accent sur des initiatives citoyennes pour 
le climat menées en Afrique francophone.

L’Actualité. – Quel regard portez-vous sur cette 

COP21 ?

Benoît Théau. – Si l’on compare avec les précédentes 
conférences, l’accord de Paris est une avancée indé-
niable. Jusqu’à maintenant, les États étaient en situation 
de faillite complète par rapport à leurs engagements et 
la mise en œuvre de ceux-ci. Il a fallu attendre vingt-
cinq ans pour que les gouvernants prennent en compte 
réellement les dérèglements climatiques. Les États les 
plus impactés, notamment les îles, qui tirent la sonnette 
d’alarme depuis longtemps, sont enfin écoutés. Tout le 
travail réalisé par les scientifiques du Groupe d’experts 
intergouvernemental sur l’évolution du climat (Giec) a 
également porté ses fruits. Et la pression de la société 
civile est de plus en plus forte. Les mobilisations du 29 
novembre 2015 ont rassemblé 780 000 personnes dans 
le monde. De ce point de vue, il y a eu une vraie prise 
de conscience globale. Sans ces deux mouvements, les 
États n’auraient jamais bougé. 

En quoi la conférence de Paris était-elle particulière ?

Pour moi, la COP21 était très bien organisée, contrai-
rement à d’autres conférences. En particulier sur la 
langue utilisée pendant les négociations. Générale-
ment, les acteurs francophones sont marginalisés car 
tout est en anglais, mais cette année les discussions 
étaient traduites. 
À côté de ces négociations, il y avait également de 
nombreux événements sur le site du Bourget  : des 
expositions, des interventions de scientifiques sur diffé-
rents sujets. Ces espaces ont été très constructifs et ont 
contribué à faire de la COP21 un moment particulier. 
Sur la question des océans par exemple, l’événement 
Ocean Day a rassemblé une centaine d’intervenants, 
des scientifiques, des ministres, des responsables 
d’associations… Cela a permis de mettre en avant le 
rôle des océans pendant cette COP, bien que le terme 
ne soit cité qu’une seule fois dans l’accord de Paris.

Comment se sont passées ces deux semaines 

intenses ?

Il y avait une attente énorme par rapport à cette confé-
rence, pour obtenir un accord. La quasi-totalité des 
personnes qui étaient au Bourget étaient convaincues 
de l’importance de cette COP. À la différence du Som-
met de la Terre de Rio, en 1992, on a aujourd’hui tous 
les éléments scientifiques pour démontrer l’importance 
des changements climatiques. À Paris, les climato-
sceptiques étaient très marginaux. 
D’autre part, les négociateurs ont été largement 
conditionnés par la diplomatie française pour arriver 
à un résultat positif, même s’il y a eu des débats hou-
leux. Certains pays, comme l’Inde, ont protesté sur 
la question des responsabilités en rappelant que les 
principales émissions de gaz à effets de serre sont dues 
aux activités des pays développés. Il y a eu aussi de 
grosses difficultés avec des pays exportateurs de pétrole 
comme l’Arabie Saoudite, qui ont montré peu d’intérêt 
pour les énergies renouvelables. Ces États ont fait de 
la résistance mais il y a eu finalement des pressions 
diplomatiques pour les amener à infléchir leur position. 

Climat 
De Rio à Paris
Entretien avec Benoît Théau qui a participé  

à presque tous les sommets de la Terre,  

depuis Rio en 1992. Il porte un regard critique  

et engagé sur la COP21 à Paris.

Entretien Clément Barraud Photo Laurent Millet
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COP21
On parle d’un accord historique. Quelle est, selon 

vous, la portée réelle de ce texte ?

Un journaliste universitaire britannique présent à Paris 
a écrit une phrase très intéressante sur cet accord : «Par 
rapport à ce que ça aurait pu être, c’est un miracle. Par 
rapport à ce que ça aurait dû être, c’est un désastre.» 
Pour moi, cela résume très bien cette COP21. C’est la 
première fois que tous les pays membres de l’ONU sont 
d’accord sur la nécessité de limiter le réchauffement de 
la planète. Il y a réellement une volonté de s’engager 
dans la transition énergétique, même si sur le plan 
juridique ce n’est pas écrit noir sur blanc. 

De manière générale, ce texte a beaucoup de lacunes. 
On est pour le moment sur des engagements purement 
volontaires des États. Mais l’accord final a été un grand 
soulagement pour l’ensemble des délégations, notamment 
celles des pays les plus vulnérables, qui sont les premiers 
à subir les conséquences des changements climatiques. 

Comment cet accord va-t-il être mis en œuvre ?

Le texte doit être ratifié en 2018 pour une application 
à partir de 2020. Avant la COP21, la quasi-totalité des 
pays ont remis un rapport qui précise les efforts qu’ils 
doivent faire. Si on se base sur ce rapport-là, on est sur 
la trajectoire d’une augmentation de la température de 
l’ordre de 3 °C d’ici 2100. Donc on mesure le chemin 
qu’il reste à parcourir pour parvenir à moins de 2 °C. Il 
y a actuellement un débat pour savoir si cet accord est 
contraignant ou pas. Selon moi, il ne l’est pas car il n’y 
a pas de sanctions prévues. Si les États ne font pas les 
efforts qu’ils ont promis sur une base volontaire, ils ne 
seront pas sanctionnés. Aujourd’hui, chaque pays est libre 
de proposer ce qu’il veut faire et de le réaliser, ou pas…

L’accord de Paris va-t-il vers un abandon des 

énergies fossiles ?

Non, même si le texte est peu favorable à ces énergies. 
Elles ne sont pas pour autant montrées du doigt mais 
tous les États savent qu’il faut aller vers une transition 
énergétique. On n’a malheureusement pas assez mis en 
avant la nécessité de changer de modèle énergétique. Le 
problème, c’est que le terme «énergies renouvelables» 
n’est cité qu’une seule fois dans l’accord et seulement en 
référence à l’Afrique… comme si les pays développés 
n’étaient pas concernés ! 

Quelles sont les actions à mener face à l’urgence 

climatique ?

On n’a pas le choix, il faut que le processus de négocia-
tion se poursuive, que les États s’engagent le plus loin 
possible. Et que tous les acteurs se mobilisent, pour 
forcer notamment les multinationales à faire évoluer 
leurs modes de production. Enfin, les citoyens et les 
collectivités publiques doivent aussi aller beaucoup 
plus loin. Il faut se poser des questions sur ce qu’on peut 
faire en termes d’habitat, de mobilité, de consomma-
tion… Il ne faut pas s’arrêter à l’accord de Paris mais 
seulement considérer qu’il s’agit d’une nouvelle étape 
sur un chemin encore très long. n

Laurent Millet  
en habit de pierre
Le pangolin est une espèce en 
voie de disparition mais pas les 
constructions de Laurent Millet qui 
ont ce pouvoir de nous porter très 
loin sans que l’on sache vraiment 
où cela nous mène.  
Cela tient de la performance, 
de l’expérience psychique, du 

cheminement dans des labyrinthes 
aux hypothétiques trésors… 
En fait, il y a quelque chose de 
borgésien chez cet artiste, comme 
le suggère la citation en exergue 
de cette série intitulée Mon histoire 
avec les pierres (1999). Borges a 
écrit dans Tigres bleus : «À cette 
époque-là j’ai pris l’habitude de 
rêver aux pierres.»
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L es insectes sont l’avenir de l’homme. 
«Ils font même déjà partie de notre 

présent», rappelle Patrick Prévost. C’est 
pourquoi l’entomologiste et son confrère 
Pierre Cantot s’intéressent à ces animaux 
dans une exposition présentée à partir de 
février à l’Espace Mendès France. Cette 
dernière montre notamment comment 
ils pourraient, à l’avenir, finir dans nos 
assiettes et composer une grosse part de 
notre alimentation. «On y viendra un jour 
ou l’autre, car nous vivons dans une planète 
aux capacités limitées et où la démogra-
phie explose, estime Pierre Cantot. Or, les 
insectes, très riches en éléments nutritifs 
et caloriques sous leur forme larvaire, sont 
faciles à élever en grande quantité. Il faut 
simplement dépasser l’image de dégoût 
associée à ces animaux.» 

Une précédente exposition intitulée «Des 
insectes et des hommes» avait déjà été 
proposée par l’entomologiste et l’EMF 
en 2006 (dossier de L’Actualité Poi-
tou-Charentes n° 71). «Mais cette fois, 
nous ne nous contentons pas d’évoquer 
les relations entre l’homme et l’insecte. 
Le but est de faire connaître ce groupe 
taxonomique et d’éviter les confusions. 
Les insectes appartiennent à l’embran-
chement des arthropodes, mais tous les 
arthropodes ne sont pas des insectes. C’est 
le cas de l’araignée ou du mille-pattes, 
que les gens placent encore, à tort, chez 
les insectes.» Comment reconnaître un 
insecte parmi les arthropodes ? Quelles 
sont les grandes familles ? À quoi servent-
elles ? Maquettes, photographies, images 
de synthèse, panneaux et objets répondent 

à ces questions en illustrant les caracté-
ristiques des petites bêtes. 
Des espèces vivantes sont également 
exposées, comme l’insecte brindille 
appelé phasme et qui a la forme d’une 
minuscule branche, la phyllie souvent 
confondue avec une feuille, ou la cétoine, 
plus connue sous le nom d’hanneton des 
roses. Enfin, une partie s’attarde sur les 
mutations des insectes qui ont dû s’adapter 
à l’environnement à travers le temps pour, 
par exemple, apprendre à vivre dans l’eau 
ou dans l’obscurité. 

«L’objectif, c’est aussi de valo-

riser l’énorme biodiversité des 

insectes et de montrer qu’ils sont 
une formidable bibliothèque génétique, 
revendique l’entomologiste. À chaque fois 
qu’une espèce s’éteint, ce sont des savoirs 
qui disparaissent.» En effet, l’activité de 
l’insecte est indispensable pour certains 
de nos produits tels que le miel ou la soie. 
De plus, leur reproduction étant rapide, 
ces animaux ont beaucoup été observés 
en génétique. De quoi les protéger au 
maximum, à l’instar des espaces naturels 
de la région montmorillonnaise où la faune 
reste particulièrement riche. 

Florian Cadu

Exposition de l’Espace Mendès 
France, en collaboration avec Patrick 
Prévost et Pierre Cantot, le laboratoire 
Écologie et biologie des interactions 
(UMR CNRS 7267), l’université de 
Poitiers, le rectorat de l’académie 
de Poitiers, le muséum d’histoire 
naturelle de La Rochelle, l’INRA 
Poitou-Charentes, le centre d’études 
biologiques de Chizé et l’office pour 
les insectes et leur environnement, du 
10 février au 31 décembre 2016. 

Espace Mendès France

Les insectes, à connaître  
et à manger

culture scientifique
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Aujourd’hui professeure de philo-
sophie à l’université de Franche-

Comté, Corine Pelluchon revient à 
Poitiers, invitée par l’Espace Mendès 
France, dans le cadre des «jalons pour 
une histoire des sciences de l’homme» 
organisés avec l’université de Poitiers. 
Dans sa conférence, «Écologie, existence 
et reconstruction de la démocratie», le 1er 

mars à 18h30, elle doit présenter quelques 
idées développées dans un grand livre 
paru en 2015 : Les Nourritures. Philoso-
phie du corps politique (Seuil). 
Il y a bien, écrit-elle (p. 270) «une prise de 
conscience générale et la volonté, commune 
aux gouvernants et aux gouvernés, d’ins-
taller le respect de la nature et des vivants 
ainsi que le souci des générations futures au 

Corine Pelluchon 

Articuler écologie et existence
cœur du contrat social. Ce progrès repose 
sur une conception du bien-vivre qui tient 
compte de notre corporéité pensée dans sa 
fragilité, mais aussi de la dimension esthé-
tique et de la convivialité dont nous avons 
besoin pour être heureux. Pourtant, malgré 
cet apport théorique et cette évolution sur 
le plan des valeurs, l’écologie n’a pas réussi 
à changer la politique.»
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É lever des insectes pour valoriser des 
biodéchets et produire de l’engrais 

ainsi que de la nourriture animale. 
C’est ce que propose NextAlim, jeune 
entreprise d’entomoculture implantée à 
Fleuré, au sud de Poitiers. Aujourd’hui 
à la tête d’une équipe de six personnes, 
le président Jean-François Kleinfinger, 
docteur en robotique, a eu l’idée en 2010 
devant Home, le film de Yann Arthus-
Bertrand : «J’ai découvert que pour faire 
un poisson d’élevage, on avait besoin de 
quatre poissons sauvages. Je me suis dit 
qu’il devait y avoir une autre solution pour 
les nourrir. D’où l’intérêt des insectes.»
Créé en 2014, NextAlim cible deux 

missions. D’abord, recycler les déchets 
organiques, comme les fruits et légumes 
invendus ou les lisiers de volailles, que les 
grandes surfaces ou les entreprises agro-
alimentaires ont obligation de valoriser, 
et offrir ainsi une alternative au compos-
tage et à la méthanisation. En dégustant 
ces déchets, les larves de mouches sont 
capables de les transformer en moins de 
trois semaines en fertilisants organiques 
nécessaires à l’engrais naturel. Ainsi, le parc 
de la Vallée des singes, des boulangeries et 
plusieurs restaurants, dont celui du Futu-
roscope, ont déjà travaillé avec NextAlim. 
Deuxième objectif : utiliser ces insectes, 
riches en huile et protéines, dans l’alimen-
tation animale ou dans la chimie verte. 
Dans ce dernier cas, les asticots peuvent 
alors servir de biodiesel, de lubrifiant, de 
films plastiques biologiques ou de cosmé-
tiques grâce à leur composition en chitine 
et en graisse. Actuellement, l’entreprise 
traite 500 kg de déchets et environ 100 
kg d’insectes sont produits, le tout en une 
semaine. En 2017, ces chiffres pourraient 
respectivement passer à 15 000 tonnes par 
an et 10 tonnes par jour. 

Bon accueil en Poitou-Charentes. 

Pourquoi avoir choisi Fleuré comme terre 
d’accueil  ? «Le Poitou-Charentes est la 
région française qui produit le plus de bio-
déchets, répond Jean-François Kleinfinger, 

Le recyclage par les mouches 
originaire de Paris. De plus, nos partenaires 
poitevins ont d’emblée montré beaucoup 
d’enthousiasme à l’égard de notre projet. Il 
y a une orientation écologique très forte ici. 
On sent une réelle volonté politique d’aller 
dans ce sens, autant de la part de la Région 
que de Grand Poitiers et de la communauté 
de communes de la Villedieu-du-Clain, qui 
nous ont beaucoup aidés à nous implanter. 
Prochainement, nous allons déménager 
car nous avons besoin d’un plus grand 
terrain, mais nous resterons évidemment 
dans la région.» 

Florian Cadu 

En partenariat avec Valagro, 
centre de recherche spécialiste 
de la valorisation des biodéchets, 
l’association d’entreprise SISTer et 
Arrivé Bellanné, spécialiste de la 
nutrition animale, NextAlim a créé 
le consortium Cyclaprove qui se 
mobilise pour installer une filière 
d’entomoculture en Poitou-Charentes. 
La société, qui était présente au salon 
de la croissance verte à Angoulême 
en novembre 2015 où elle a récolté 
un trophée, fait également partie du 
CEI 86, la pépinière d’entreprises du 
Futuroscope. Elle a été distinguée par 
le concours Créa’ Vienne 2015 qui 
récompense la création d’entreprise 
dans le département.
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L’équipe de 

NextAlim, de 

droite à gauche, 

Anne-Sophie 

Roche-Bruyn, 

Jean-Charles 

Robert, Jean-

François 

Kleinfinger,  

Yoni Bouaziz, 

Tony Renoux, 

Raphaël Smia. 
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Lieu multiple

Je like, tu likes... Unlike !
La science se livre
Voilà quinze ans que des 
bibliothèques, des collèges et 
des lycées du Poitou-Charentes 
accueillent les expositions, les 
animations et les conférences 
proposées par la Science se livre. 
Ce programme mis en œuvre 
par l’Espace Mendès France 
permet des rencontres et des 
échanges citoyens sur des sujets 
scientifiques et sociétaux. Plus de 
70 rendez-vous dans une trentaine 
de lieux sont prévus cette saison, 
sur des thèmes très variés allant de 
l’origine de l’homme à la physique 
quantique, des cellules souches à la 
biomécanique.  
Contact : christine.guitton@emf.fr

L’Actualité en ligne
Toutes les pages de L’Actualité 
Poitou-Charentes sont en accès 
libre via le site actualite-poitou-
charentes.info à partir du moment 
où la revue n’est plus dans les 
kiosques. À l’occasion de la COP21 
des articles d’archives ont été 
réédités sur le site, notamment 
des entretiens avec Edgar Morin, 
Jean-Jacques Salomon, Patrick 
Blandin, Gilles Clément. Désormais 
le site de L’Actualité diffusera aussi 
de l’information complémentaire de 
l’édition papier. 

D eux cent vingt-huit millions, c’est le 
nombre d’utilisateurs de Facebook 

en Europe selon les dernières statistiques 
de 2015. Ce réseau social intergénéra-
tionnel est à l’origine de l’exposition 
Unlike réalisée par l’artiste poitevin de 
web art Thomas Cheneseau. Il a réuni 
treize artistes français et internationaux 
afin de questionner l’appropriation et le 
détournement de Facebook. Parmi les 
œuvres, celle de Milo Reinhardt et Conan 
Lai intitulée Mass.Rip présente une pierre 
noire sur laquelle des noms de personnes 
décédées sont projetés. Cette installation 
interroge sur le droit à l’oubli, sur le devenir 
des sites après la mort : qui gère cela et 
comment ?

L’exposition est enrichie de rencontres et 
ateliers didactiques durant lesquels seront 
questionnés l’identité numérique et l’utili-
sation des réseaux sociaux, sans jugement 
mais dans le but de développer l’esprit 
critique des utilisateurs, des parents, des 
enseignants, animateurs de centre de 
loisirs et d’établissements socioculturels. 
L’ensemble de ces échanges ont lieu à 
Poitiers mais aussi à La Rochelle, Cognac, 
Saintes, Barbezieux…, les rencontres sont 
animées par des chercheurs en science de 
l’éducation, des artistes, des sociologues 
et des anthropologues. 
Cette exposition s’inscrit parmi d’autres 
événements du Lieu multiple, initiative 
portée par l’Espace Mendès France, le 
réseau de création et d’accompagnement 
pédagogiques de l’Éducation nationale 
Canopée et la Drac Poitou-Charentes.
Du 2 au 26 février, Chapelle des Augustins, 
6 rue Sainte-Catherine, Poitiers. Vernis-
sage le 2 février à 18h30. 

Stacja Nigdy w Życiu – Station 
jamais de la vie est une création 
d’Anna Zaradny et Kasper T. 
Toeplitz, artistes en résidence au 
Lieu Multiple. Les deux musiciens 
ne construisent pas un répertoire 
mais une architecture musicale 
accompagnée de leurs ordinateurs 
et de leurs instruments, saxophone, 
basse, violoncelle, gong. Dimanche 
20 mars à 18h30 au Planétarium.Bo
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UNLIKE EXPOSITION, CONFÉRENCES,
ATELIERS & ANIMATIONS
POITIERS . 05 49 50 33 08
Programme détaillé sur emf.fr

#César Escudero Andaluz
#Erica Lapadat-Janzen
#Anthony Antonellis
#Grégory Chatonsky
#Raphaël Isdant
#Felipe Rivas San Martín
#Carrie Gates
#Benjamin Grosser
#Antonin Laval
#Kaja Cxzy Andersen
#Clift N. Anthony aka Bored Lord
#Milo Reinhardt & Conan Lai
#Jonas Lund
#Thomas Cheneseau

Chapelle des Augustins
Poitiers
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